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PRÉFACE 

Nous avons émis une partie de nos idées 
sur le libéralisme dans les deux volu­
mes de l'ouvrage qui traite de cette question 
importante 1. Nous n'avons pas conscience 
d'avoir épuisé un sujet si complexe ; il reste 
encore beaucoup à dire. Nous voulons conti­
nuer ce qui est commencé. 

Quand une théorie est à peu près définie, 
quand ses caractères généraux sont indiqués, 
elle se trouve placée entre les effets qu'elle 
produit et les causes qui l'ont produite elle-
même. Nous avons décrit les effets du libéra­
lisme ; sans nous interdire d'en parler encore, 
il faut maintenant découvrir ses causes. 

1 Le Vrai et le Faux en matière d'autorité et de liberté. 
2 volumes, Cattier, éditeur à Tours. 

i 
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Préciser la date de l'apparition d'une théo­
rie dans l'école d'abord, ensuite dans les faits; 
nommer, quand on le peut, l'individu qui, en 
la formulant le premier avec courage ou avec 
cynisme, y attacha son nom et lui emprunta sa 
gloire ; exposer les circonstances qui favorisè­
rent ses progrès, ce n'est pas encore avoir 
saisi ses causes génératrices. S'agit-il de la 
vérité : il faut remonter jusqu'au génie de 
l'homme qui découvre ce qu'il ne crée pas. 
S'il s'agit de l'erreur, l'homme a un terrible 
mérite, celui de la faire. C'est donc jusqu'au 
cœur de l'homme qu'il faut pénétrer : c'est là 
que l'erreur a ses racines immortelles. 

Une théorie, qui est d'abord une idée, est 
aussi une force. Dès qu'elle est appliquée, 
cette force se déployé ; elle a des âges, des 
formes successives; elle livre des combats, elle 
avance ou elle recule, elle succombe ou,elle 
triomphe: ainsi elle fait son épopée, qui lui 
sert de contre-épreuve et décide du jugement 
de la postérité. 

C'est à ce double point de vue que nous 
nous plaçons pour pousser plus loin notre 
étude sur le libéralisme. Nous verrons com­
ment il sort des passions ou des faiblesses hu­
maines, qu'il manifeste et dont il assure le 
règne. Nous le suivrons ensuite à travers 
l'histoire dans le cycle qu'il remplit et auquel 
il imprime sa triste marque. Ces compléments 
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nécessaires jetteront sur l'hérésie contempo­
raine un nouveau jour, très-propre à en mon­
trer les difformités et les périls.A quelque opi­
nion qu'on appartienne, on ne suivra pas sans 
intérêt cette exposition. 

Nous espérons ne pas tomber dans des 
redites. De temps en temps nous renverrons 
nous-même nos lecteurs à notre premier tra­
vail, parce qu'il contient des germes qui n'ont 
pas été suffisamment développés, et qui trou­
veront dans ce cadre la place et la lumière 
qu'il leur faut. Nous fournirons ainsi la preuve 
de l'enchaînement de ce troisième volume avec 
ceux qui l'ont précédé. 

Notre essai sur le libéralisme, honoré d'un 
bref de Sa Sainteté Pie IX, de glorieuse mé­
moire, obtint du public français, et de la part 
des nations étrangères, un accueil favorable. 
Sur sa route il rencontra la contradiction : ce 
n'est pas toujours un mauvais signe ; les 
habiles, qui lui refusaient leur sympathie, 
pratiquèrent la conspiration du silence ; le 
plus grand nombre parmi les catholiques lui 
accorde leur estime. Les éditions qui se 
succédèrent, à de courts intervalles, disent 
assez que l'œuvre n'est pas passée inaperçue. 

Nous réveillons ces souvenirs sans aucune 
vaine complaisance, tout juste pour y puiser 
la force de continuer notre travail et l'espé­
rance qu'on nous fera l'honneur de Je lire. 
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Les esprits généreux nous sauront gré d'aller 
contre les courants qui emportent tout,à l'heure 
présente. Il n'y a pour nous d'autre profit 
que celui de dire la vérité : on sait assez qu'il 
n'est pas très-considérable. A moins d'appeler 
de ce nom l'impopularité qui s'attache à cer­
tains rôles. C'est notre avis. 



INTRODUCTION 

Nous donnons ici quelques nouveaux éclair­
cissements sur la notion exacte du libéralisme. 

En traitant du libéralisme, nous avons fait 
l'aveu de la difficulté qu'on éprouve pour en 
fournir une définition nette et précise. Il y a de 
cela des raisons intrinsèques et extrinsèques. 
Les premières se tirent de la nature même du 
sujet, de sa complexité, des degrés et des nuan­
ces qu'il admet, des formes qu'il revêt et des 
dénominations qu'il prend en évoluant dans 
l'histoire. Les secondes découlent des conditions 
dans lesquelles se trouve placé le libéralisme. 
Ce n'est pas une erreur morte, qu'il est toujours 
plus facile d'analyser ; c'est une erreur vivante, 
qui se meut et se modifie au moins dans ses 
traits accidentels. Le monde s'est partagé en 
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deux camps autour de lui et le combat dure 
toujours. Les cris des soldats, la poussière qu'ils 
soulèvent, les pièges qu'ils tendent à l'ennemi 
ne permettent pas de bien voir ni do tout enten­
dre au même instant.Il faut d'ailleurs tenir compte 
du manque de clarté qui est le caractère de toutes 
les idées nouvelles, même chez ceux qui les pro­
fessant; se souvenir que le libéralisme se mani­
festa d'abord par des discours, par dos articles 
do journal et par des brochures légères; qu'à 
cet état il n'était pas encore réduit en corps de 
doctrine et qu'il n'était pas facile d'en saisir les 
contours. On a beaucoup écrit à son sujet depuis 
cinquante ans : à l'heure présente, il est à peine 
un livre 1. 

On a abusé d'une concession plus apparente 

1 A une époque récente, antérieure cependant à l'appa­
rition de l'encyclique Quanta cura, et du Si/tlnfius, ceux des 
nôtres qui se disaient libéraux promettaient volontiers de 
donner leur syîithrse... Ils se mirent à l'œuvre, ils travaillè­
rent, on peut le croire, avec ardeur; mais rien ne parut. Ce 
n'était pas assez de la bonne volonté et du talent pour 
débrouiller à cette époque le cahos de la doctrine libérale ; 
le ><énie d'un saint Thomas n'eut pas été de trop : le saint 
Thomas libéral ne se montra point. On se borna à défendre 
les principes libéraux, sans les définir et sans les coor­
donner; on répéta ce qui se lisait longtemps auparavant 
dans les publications du libéralisme: que les principes mo­
dernes s'accordent avec la doctrine des grands théologiens... 
Le libéralisme n'eut pas le manuel qu'il avait espéré, et sa 
synthèse demeura chose à faire. (La Sipitkèse libérale, par 
un professeur de théologie. — Voir L'Univers. 20 octobre 
1877). 
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que réelle ; et on a voulu en conclure qu'on n'a 
pas le droit de condamner le libéralisme, puis­
qu'il n'est pas défini. Chacun se souvient d'avoir 
été mis au défi d'en fournir sur place un exposé 
satisfaisant. Très probablement la bonne foi est 
absente chez ceux qui parlent ainsi ; il y a un 
art bien connu des tacticiens, qui consiste à se 
dérober pour n'être pas battu. Dans tous les 
siècles l'erreur a employé ces manœuvres; quand 
elle est serrée de trop près, sous les coups, qui 
tombent sur elle et l'écrasent, elle s'écrie : Ce 
n'est pas moi 1 . 

Cette ruse ne saurait sauver le libéralisme. A 
l'origine du christianisme, la gnose dissimulait 
ses honteuses doctrines sous des formules abs­
truses; elle avait plusieurs branches: la bran­
che Judeo-hellenique avec tontes les bigarrures 
introduites par Carpocrate, Basilide, Valentin 

1 Depuis cette époque, la tentative est abandonnée des 
amateurs de libéralisme catholique ; mais beaucoup d'entre 
eux, bénéficiant de l'embarra9 des leurs, paraissent triom­
pher de ce que personne n'a jusqu'à présent donné la for­
mule primordiale du libéralisme, ni délimité la frontière qui 
le sépare du catholicisme. A leur jugement, tous les coups 
portés sur le libéralisme tombent dans le vide: ils n'attei­
gnent rien de défini; les condamnations réitérées, les aver­
tissements du souverain Pontife demeurent sans effet, 
parce que, affirment-ils, personne ne saurait dire nettement 
ce qu'est le libéralisme ; ils sont tout près de certifier que le 
libéralisme n'existe pas, puisque la synthèse ne s'en trouve 
nulle part. (Ibidem.) 
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et les Ophites ; la branche Judeo-persique avec 
les variations de Saturnin, de Bardesane, de Ta-
tien et de Marcion. Cependant les apologistes 
saisirent la bête à sept têtes et f étouffèrent dans 
l'étreinte vigoureuse do leurs raisonnements. 
Plus près de nous, le protestantisme s'est divisé 
et subdivisé à l'infini ; toutes les sectes sorties 
de son sein se dévoraient entre elles ; pour les 
compter,, pour les décrire et les distinguer l'une 
de l'autre, il fallait beaucoup de sagacité et 
plus de patience encore. Bossuet so chargea de 
cette besogne : on sait assez qu'il l'exécuta do 
main de maître. 

Après cela pourquoi désespérer de réduire le 
libéralisme en propositions et d'en faire justice? 

S'il reste une difficulté pour bien formuler le 
libéralisme, elle vient du trop grand nombre de 
définitions que nous en possédons. Abondance 
ne nuit pas : mais cela gêne quelquefois. En y 
regardant de près, on voit que ces diverses défi­
nitions peuvent se classer sous deux ou trois 
rubriques ; encore même ces rubriques sont-elles 
susceptibles d'être ramenées à l'unité sans vio­
lence. Nous croyons être utile à nos lecteurs en 
dressant ici le tableau synoptique des définitions 
du libéralisme qui sont le plus en circulation 
dans la littérature contemporaine. On ne soup-
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çonnera pas notre impartialité si nous les em­
pruntons exclusivemement aux auteurs catholi­
ques ; car ils sont les seuls qui prennent la 
peine d'en donner 1 . 

Il y a des définitions de mot et des définitions 
de chose. Mais quand la langue est bien faite, 
cette distinction n'en est pas une, tant le mot 
représente exactement la chose qu'il exprime. 

Un professeur de théologie déjà cité a publié 
dans L'Univers un travail intitulé: La syrthèse 
libérale. Il définit le libéralisme «Un système 

1 On trouve dans les ouvrages des écrivains libéraux tous 
les éléments du libéralisme, mais non pas la formule qui les 
résume. Pour eux le Libéralisme c'est l'indépendance de 
l'individu, l'abaissement des prohibitions qui gênaient son 
activité, l'émancipation du passé etc.: La plupart d'ailleurs 
ne traitent que de la liberté politique, et ne touchent qu'acci­
dentellement à la liberté de penser. Les pins dogmatiques, 
tels que Cousin, Guizot, Jules Simon, abordent la thèse de 
la liberté de penser en elle-même, avant d'en suivre les 
conséquences dans l'ordre politique ; ils ne sont pas plus 
précis que les autres ; mais les développements de leur doc­
trine répandent sur elle un jour suffisant, qui permet de 
la juger. Dès lors on doit moins regretter qu'ils se soient 
dispensés du procédé scholastique, pour laisser à leurs leçons 
l'ampleur de l'exposition oratoire. 

Nous trouvons cependant chez M. Laboulaye un pro­
gramme de libéralisme qui ressemble à une définition, 
quoiqu'il regarde principalement l'ordre politique : « Assurer 
« à l'individu l'entier développement, la pleine jouissance 
« de ses (acuités physiques, intellectuelles, religieuses et 
« morales ; écarter toute entrave et toute gêne, féconder le 
« progrès général en multipliant les moyens d'éducation et 
« en les mettant à la portée du plus ignorant et du plus 
« pauvre: tel est le rôle de l'Etat. » [Le Parti libéral; son 
programme ; son avenir, pag. 7 .8 ) . 



« de doctrine fondé sur la liberté entendue à 
« la façon libérale. » C'est une définition de mot 
qui devient une définition de chose, quand l'au­
teur ajoute que la liberté libérale c'est « Le pou-
« voir de penser et d'agir comme on l'aura 
« voulu ; le droit de ne pouvoir être ni gêné ni 
« contraint par quelque puissance que ce soit. » 
11 applique cette théorie aux diverses branches 
de l'activité humaine ; de là découlent : le libé­
ralisme politique sous le triple rapport de la 
souveraineté, de la loi et des formes de gouver­
nement, le libéralisme dans l'éducation, le libé­
ralisme dans la piété, le libéralisme du cœur. 
Toutes les espèces de libéralisme, sauf le libéra­
lisme intellectuel qui n'est qu'indiqué, sont énu-
mérées et ramenées à l'unité du principe : les 
catholiques libéraux y sont compris comme re­
présentant une tendance ou une pratique plutôt 
qu'une doctrine. Voici la conclusion. Le libéra­
lisme a sa source dans une fausse notion de la 
liberté humaine : dans l'ordre intellectuel, c'est 
le rationalisme ; dans l'ordre politique, c'est 
l'anarchie ; dans l'ordre du sentiment, c'est la 
passion ; dans l'ensemble, c'est le naturalisme 
où la vie sans frein et sans Dieu 

» L'Univers, 20, 25, 28 octobre; 2, 3, 6 novembre 1877. 
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Le P. Libératoire tire la définition du libéra­
lisme de la séparation de l'Église et de l'État : 
« Emanciper l'État de l'Église est le mot d'ordre 
« du libéralisme contemporain. Il y a deux ma-
« nières d'entendre cette émancipation suivant 
« qu'elle est soutenue ou par le libéralisme 
•.< absolu (suprématie de l'État sur l'Église,) ou 
« par le libéralisme mitigé, (autonomie de l'État 
« et de l'Église.) Pour les catholiques libéraux, 
« ils soutiennent la séparation réciproque, non 
« comme une vérité spéculative, mais comme 
<» une méthode pratique 1 . » 

Monseigneur Pie, évêque de Poitiers, trouve 
lui aussi la notion du libéralisme dans le sépa­
ratisme. Il expose d'abord la séparation de la 
raison et de la foi (rationalisme), la séparation 
de la nature de la grâce (naturalisme); de là il 
déduit logiquement la séparation de l'État et de 
l'Église : ce qui constitue le libéralisme. « Si 
« l'on cherche le premier et le dernier mot de 
« l'erreur contemporaine, on reconnaît avec 
« évidence que ce qu'on nomme l'esprit mo-
« derne c'est la revendication du droit acquis 
« ou inné de vivre dans la pure sphère de l'or-
« dre naturel : droit moral tellement absolu, 

1 L'Eglise et l'Etat, liv. ] . chap. 1. 
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« tellement inhérent aux entrailles de l'huma-
« niiè, qu'elle ne peut, sans signer sa propre 
« déchéance, sans souscrire à sa honte et à sa 
« ruine, le faire céder devant aucune interven-
« tion quelconque d'une raison ou d'uno volonté 
« supérieures à la raison et à la volonté hu-
« maines, devaut aucune révélation ni aucune 
« autorité émanant, directement de Dieu 
« L'édifice du naturalisme philosophique attend 
« son couronnement du naturalisme politique. 
« J'appelle do ce nom le système d'après lequel 
« l'élément civil et social no relève que do l'or-
« dre humain et n'a aucune relation do dépen-
« danco onvers l'ordre surnaturel'. » 

M. Charles Pécin écrit : « Naturalisme, ratio-
« nalisme, libéralisme sont, quant à la question 
« sociale, trois termes qui s'équivalent; nous les 
« emploierons ici indifféremment, nous bornant 
« à faire remarquer que le libéralisme so rap-
« porte plus particulièrement au système politi-
« que dont le naturalisme et le rationalisme 
« fournissent les principes. La doctrine rationa-
« liste enferme l'homme en lui-même...L'homme 
«trouve en sa conscience l'idée souveraine; il 
« est autonome ; la justice lui est immanente 

1 'A° Synodale sur les principales erreurs du temps présent. 
OJEiivn.'s oiiijilèLes. vol. v. (rnssiin. 
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« et sa liberté se donne à elle-même sa loi 1. » 
C'est ce qu'il appelle la liberté libérale. On voit 
combien cette définition se rapproche, même 
quant au mot, de celle du théologien de l'Uni­
vers. 

Ailleurs le même auteur dit: «Le principe de 
« la séparation radicale de l'État et des cultes 
« est le fond et l'essence même-du libéralis-
« me 2 . » 

Le comte de Hemptinne reste dans le même 
ordre d'idées : 

« Quel est le fondement des erreurs libé-
« rali's? 

« R. C'est la négation de l'ordre surnaturel 
« et implicitement de l'existence de Dieu. 

« Qu'est-ce que le libéralisme? 
« R. C'est la négation de l'ordre surnaturel 

« appliqué à la politique : exclusion de toute 
« influence religieuse (Ks rapports sociaux, 
« entière érnancicipation de la révélation divine. 
» C'est ce qu'on appelle dans le jargon libéral 
« l'Klat libre. » 

« Qu'oppose le libéralisme aux droits de Dieu 
« sur l'homme ? 

1 Les Lois de In société chrétienne, vol. i. liv. i. chap. îv. 
png. 'i7, IN. 

* lltiiicni. livr. u. chap. îv. pag. 1.'37. 
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1 Questionnaire politique, n° 2 : Le Libéralisme. 

« Les droits de l'homme codifiés dans la 
« célèbre Déclaration de 1789 » 

Donoso Cortès, avec son coup d'œil d'aigle, 
dépasse pour ainsi dire la question des rapports 
de l'ftgliso et de l'État, pour s'élever jusqu'aux 
rapports naturels de Diou avec l'humanité. 
« Quant à l'école libérale, je dirai seulement 
a que, dans sa superbe ignorance, elle méprise 
« la théologie... Cette écolo n'est pas encore 
« arrivée à comprendre, et probablement elle ne 
« comprendra jamais quel lien étroit unit entre 
« elles les choses divines et humaines, quelle est 
« l'affinité des questions politiques avec les 
« questions sociales, et des unes et des autres 
« avec les questions religieuses, et comment 
« tous les problèmes relatifs au gouvernement 
« des nations dépendent de ces autres problèmes 
« qui se rapportent à Dieu, législateur suprême 

« de tontes les associations humaines L'école 
« libérale, on peut l'affirmer, croit en un Dieu 
« abstrait et indolent. Servi dans le gouverne-
« mont des choses humaines par les philoso-
« phes auxquels il l'abandonne, et dans le gou-
« vernoinent universel des choses, dont il ne 
« daigne plus s'occuper, par certaines lois qu'il 
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« a établies au commencement des temps, le 
« Dieu de cette école est le roi de la création ; 
« mais il demeure éternellement dans une au-
« guste ignorance de ce qui se passe dans ses 
« royaumes ; et il no sait absolument rien de la 
« manière dont ils sont conduits et gouvernés1.» 
11 est impossible d'indiquer dans un plus ma­
gnifique langage le séparatisme comme le prin­
cipe générateur du libéralisme. 

Dans un article de la Revue catholique de 
Louvain, un publiciste éminent reproduit 1A défi­
nition du libéralisme que M. Frère-Orban, un 
des chefs du radicalisme belge, donnait à la tri­
bune au mois de mars 1877 : « Le libéralisme a 
« pour but essentiel de mettre les affaires reli-
« gieuses en dehors de la politique. Le libéra-
« lisme a revendiqué les droits de l'individu, la 
«. liberté de conscience, doctrine purement poli­
ce tique et non religieuse ; il réclame dans toutes 
« les sphères de l'activité humaine la liberté 
« individuelle i c'est à ce signe qu'on le recon-
« naît. » Vous entendez dans cette voix autorisée 
le libéralisme belge, depuis les gauches des deux 
Chambres jusqu'aux journaux qui, en diffé­
rentes mesures et dans un langage varié, sou-

• Donoso Cortès. vol. m. Essai sur le catholicisme, chap. 
vm. pag. 271-276. 
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tiennent la même thèse, jusqu'aux gueux de 
la rue uni réalisent par leurs violences les doc­
trines du parlement et de la presse. 

L'auteur de l'article do la Renie catholicité 
de Louvain ajoute ce commentaire qui achève 
d'éclairer la définition do Frère Orhan ; « En 
« d'autres termes, l'homme est libre, c'est à dire 
«indépendant. L'intelligence ne doit subir 
« aucune entrave. La vérité ne lie pas plus l'in-
« telligence que la morale ne règle la volonté. 
«La liberté de conscience implique la libortédu 
« langage, de l'action. La production à l'oxté-
« rieur, par tous les moyens qu'a découverts 
« lo génio de l'homme, des pensées, des senti-
« monts, des convictions qui l'animent, sous le 
«souffle de Dieu qui l'inspire, est inséparable 
« de cette liberté ; c'est là le droit naturel : c'es* 
u là le libéralisme1. » 

M. l'abbé Jules Morel, définit le libéralisme : 
La doctrine de ceux qui veulent soumettre 
l'Eglise au régime du droit commun. Cette défi­
nition manque peut-être de clarté : ou peut 
cependant en déduire très bien tous les élé­
ments du libéralisme2. 

En traitant du libéralisme, nous l'avons donné 

' Revue catholique rie Louvain. année 1877. 
s l.a Snmnie contre le catholicisme Libéral. 
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comme « Un ensemble de doctrines religieuses 
« et sociales qui tendent à affranchir, plus ou 
<i moins, les esprits dans l'ordre spéculatif, et les 
« citoyens dans l'ordre pratique de la règle que 
« la tradition leur avait partout et toujours im-
« posée 1. » 

Dans une note du même chapitre nous disons : 
« Le séparatisme est la véritable racine de libé-
« ralisme. C'est l'idée qui représente le plus 
« exactement l'erreur contemporaine. Dans cet 
« ouvrage nous considérons principalement le 
« séparatisme au point de vue social, en tant 
« qu'il isole les institutions politiques du catho-
« licisme ; mais il a une portée plus vaste, qu'on 
« peut mesurer dans le Syllabus de 1864 où il 
« est condamné sous tous les aspects. » Au 
chapitre suivant nous ajoutons : « Les libéraux 
« chérissent la doctrine séparatiste ou la sécnla-
« risation : c'est là comme la racine du libéra-
« lisme ; c'est pourquoi tout nous ramène à ce 
« paradoxe fondamental 8. » 

Maintenant on peut ramener les définitions 
du libéralisme ci-dessus exposées à deux types 
principaux. Les unes sont tirées de l'idée de la 

1 Le Vrai et le Faux en matière d'autorité ei de liberté. 
vol. i. 2° partie, chap. vi. pag. 497. 

a Ibidem, vol. 1. 2° partie, chap. vu. pag. 525. 



— XVIII — 

séparation de l'Église et de l'État : telles sont 
celles de Monseigneur Pie, du P. Liberatore, de 
monsieur Jules Morel et du comte de Hamptinne. 
Les autres découlent, du mot et de l'idée de la 
liberté mal comprise : telle est celle du théolo­
gien anonyme de L'Univers.Celles dela/?eu?/e ca­
tholique de Louvain,ùa monsieur Charles Perin et 
L ' s nôtres appartiennent à la fois aux deux types. 

Kn réalité ces définitions se valent, parce 
qu'elles ont le môme point de départ et qu'elles 
aboutissent à la même terminaison. Seulement 
les unes suivent l'ordre chronologique de 
la génération des formes successives du libé­
ralisme ; les autres renversent cet ordre et 
commencent par la fin : les unes sont descen­
dantes et les autres ascendantes. Les premières 
vont de la rupture de l'homme avec Dieu, avec 
la raison, avec les dogmes révélés et le Décalo-
gue, jusqu'à la séparation de l'Église et de 
l'État, quoique cette suprême conséquence soit 
seulement indiquée. On comprend en effet qu'on 
no peut pas s'arrêter sur eetto pente; lorsque 
l'individu a brisé le frein de la vérité , il n'y a 
pas de motif pour que la. société, collection des 
individus, demeure soumise à l'Église minis­
tre et gardienne de la vérité. Les secondes défi­
nitions abandonnent l'ordre chronologique de 
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la génération des formes successives du libé­
ralisme ; et, procédaut à rebours, elles se fon­
dent sur l'idée de la séparation de l'Église et de 
l'État. Or, les conséquences de cette doctrine 
sont faciles à saisir. L'État séparé est athée en 
principe; toutes les atténuations introduites par 
le modérantisme, et qu'une certaine école relève 
avec tant de soin, ne sont que des contradictions 
ou des hypocrisies dont nous savons la valeur. 
L'État séparé ne connait pas la vérité religieuse ; 
fatalement il doit accorder en cette matière toute 
les libertés : la liberté de conscience exprimée par 
la parole et par la plume, et la liberté des cultes. 
Mais comme tout se tient ici-bas, il ne pourra 
pas refuser la liberté de penser en matière poli­
tique, d'où découlent la liberté de la presse, la 
liberté de la tribune, la liberté de réunion, la 
liberté d'association, et de proche en proche 
la liberté de tout faire. L'État athée s'efforcera 
d'être rationaliste, pour rester raisonnable ; au 
nom de la paix sociale il parlera morale, il fera 
des lois, il aura des juges et des châtiments, il 
se préservera de l'anarchie, sans créer l'ordre: 
dans ces conditions,le libéralisme devient un fait 
logique qu'aucune force ne pourra chasser ni des 
esprits, ni des livres, ni des affaires1. 

1 Le Vrai et le Faux. vol. i. 2» partie, chap.vi. pag.KOO-525. 
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Les définitions du libéralisme empruntées aux 
écrivains catholiques sont donc identique» ; ce 
qui supppose une idée identique autour de la­
quelle elles évoluent avec uno certaine variété 
de mouvements. Cette identité c'est le sépara­
tisme ou l'insurrection de l'homme contre Dieu 
et contre tout ce qui le représente ici-bas, pour 
se constituer dans une indépendance souve­
raine. 

Si l'on nous opposait le nombre relativement 
considérable d'écoles rivales qui se livrent, des 
combats acharnés autour du drapeau du libé­
ralisme, Î IOUS répondrions que ces divergences 
no viennent pas de la différence foncière des 
doctrines, mais do l'inégalité des esprits et des 
tempéraments. Il y a des esprits entiers qui 
vont jusqu'au dernier anneau de la chaîne avec 
intrépidité, et qui disent : Périsse le monde plu­
tôt que mon principe, il y en a d'autres qui ne 
voient pas si distinctement tout ce qui est con­
tenu dans une idée, et qui eu tout cas no veu­
lent pas l'appliquer aux affaires: ils ont peur 
des résultats et ils s'arrêtent en route. D'autres 
enfin abandonnent la spéculation comme inu­
tile, et se contentent de pratiquer ce qu'ils ne 
croient pas. Chacun de ces groupes est suscep­
tible de se diviser et subdiviser à l'infini : on 
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compte les nuances par les individus. C'est une 
des misères de l'erreur de ne pouvoir pas réaliser 
l'unité : c'est aussi son châtiment. 

Monsieur Charles Perin traduit l'opinion de 
tcut le monde avec une parfaite justesse quand 
il écrit : « Ceux que les prudents et les modérés 
« appellent les insensés, et qui ne sont en réalité 
« que des logiciens plus rigoureux et des carac-
« tères plus décidés, ne s'arrêtent pas ainsi à 
« mi-chemin ; ils tirent, eux,les dernières con-
« séquences de la doctrine, et ils nous décou-
« vrent le fond de l'abîme que d'autres tiennent 
« voilé sous les brouillards d'une vaine phra-
« séologie... Le libéralisme a ses degrés, qui 
« sont en proportion de la logique des esprits 
« et de l'emportement des caractères ; mais ce 
« qui le constitue essentiellement, c'est l'infa-
a tuation de la liberté prise pour elle-même : 
« inconséquent par modération, ou conséquent 
« jusqu'à l'extravagance, au fond il est toujours 
« le même 1 . » 

1 Les Lois de la société chrétienne, vol. i. liv. i. chap. iv. 
pas- 57, 59. 

Monseigneur Pie développe la même idée : « Mais cette 
« œuvre du diable leur père, les faux sages Je notre épo-
« que ne la conçoivent pas tous de la même façon; ils 
« l'embrassent et l 'opèrent diversement selon les inspirations 
« diverses qu'ils reçoivent de lui. Le naturalisme a des de-
« grès; absolu chez les uns, partiel chez les autres; là 
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Maintenant la notion du libéralisme est fixée ; 
ses variantes sont expliquées; on connaît le 
crime des uns, l 'erreur des auties, l'inconsé­
quence d'un trop yraud nombre. 

Qu'on ne dise donc plus qu'il est impossible 
de condamner le libéralisme, parce qu'il n'est 
pas défini. 

« niant les principes premiers, ici écartant seulement quel-
« ques conséquence;;. Mais comme tout se tient, comme 
« tout est fortement lié dans l'œuvre de Dieu, la négation 
« des moindres conséquences fait remonter logiquement à 
« la négation des principes. Le poison du naturalisme n'est 
« donc inolïensif à aucun degré, il n'est supportable à 
« aucune dose. Si les esprits moins improignés du venin 
« courent moins de dangers pour leur propre compte, ils 
« ne sont guère moins redoutables quan ta la portée et aux 
« eil'ets contagieux de leur erreur. » (3° Sy7iodale sur les 
principales erreurs du temps présent. OEuvres complètes, 
tom. v. pag. 4<>. 



LES 

PRINCIPES GÉNÉRATEURS 
DU LIBÉRALISME 

LIVRE I 

Du premier principe générateur du 
libéralisme. — L'orgueil. 

CHAPITRE 1 

D E L ' Û R C T U E I L A B S O L U D E L A P E N S É E . 

L I B É R A L I S M E N A T U R A L I S T E . 

L'orgueil est un péché, le péché principe d'où 
sortent tous les autres 1 . Il est le premier dans 
l'ordre logique; il est encore le premier dans 
l'ordre historique. On le découvre au fond de 
toutes les doctrines fausses, soutenues avec ob­
stination ; on le rencontre dans toutes les in­
surrections qui troublent la destinée des peu-

1 Eccli. x. 15. 



pies; on peut le définir : la haine de l'autorité 
légitime. 

Le libéralisme n'accepte pas cette définition. 
Ce que nous appelons orgueil, lui l'appelle un 
droit; ce que nous flétrissons comme une pas­
sion coupable, lui le célèbre comme une vertu. 
La raison de ce fait est celle-ci : le libéralisme 
ne reconnaît aucune autorité au-dessus de lui; 
il procède de l'orgueil, et il reste identique à sa 
cause. Cette vérité n'a pas échappé aux esprits 
sérieux; elle est l'objet de ce premier livre, au 
profit de ceux qui ne l'ont qu'entrevue, ou qui 
n'en ont aucune idée. 

Le libéralisme a plusieurs degrés : nous le 
prenons ici dans le sens le plus radical. Or le li­
béralisme intégral proclame l'autonomie de 
l'esprit humain; sa formule absolue se résoud 
dans le naturalisme pur : la voici dans toute sa 
crudité. 

Dieu n'existe pas. Si ce qu'on nomme Dieu 
existe, ce n'est pas dans la forme classique sous 
laquelle les ruligions et la philosophie, devenue 
leur complice, ont coutume de nous le représen­
ter. Cet être suprême et unique, parfait dans sa 
sagesse, dont la providence gouverne le monde, 
qu'on adore à genoux, qu'on invoque, qu'on re-
remeccie, qu'on craint, qu'on aimo, en l'honneur 
duquel on bâtit des temples, à qui ou offre des 
sacrifices, et qui s'est fait à l'aide du culte qu'on 
lui rend une histoire à part dans les annales de 
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2 

l'humanité, cet être est une fiction. Ou bien il 
fait dire que Dieu n'est pas distinct de l'univer­
salité des choses avec lesquelles il s'identifie : il 
est temps, il est espace, il est ciel, il est terre; 
il brille dans l'étoile, il gravite dans l'atome, il 
fleurit dans la plante, il broute en bondissant 
dans l'animal ; il est esprit, il est matière, il est 
humanité ; il est la liberté,il est la fatalité, il est 
le vrai, il est le faux, il est le bien, il est le mal, 
il est le juste, il est l'injuste : il est tout et tout 
est lui '. 

Arrivé là, l'esprit humain s'isole dans sa su­
perbe ; et, surveillant ses frontières — mot im­
propre puisqu'il n'en a pas — il nie carrément 
toute action de Dieu sur l'univers et sur la so­
ciété a . Seul au centre du monde qu'il résume, 
il devient pour lui-même son principe et sa fin : 
il est aussi sa loi. 

Dans l'ordre spéculatif, sa raison est l'unique 
arbitre du vrai et du faux, du bien et du mal ; 
il se charge, avec ses seules forces naturelles et 
sans secours extérieur d'aucun genre, de diriger 
les destinées des individus et des nations, en 
leur procurant une somme de félicité qui se dé­
veloppe toujours davantage, et dont nul ne peut 
assigner le dernier terme 3 . 

Les vérités dites religieuses n'ont pas une 

1 Syllabus. Prop. 1. 
* Ibidem. Prop. n. 
8 Ibidem. Prop. m. 
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autre source que les vérités scientifiques ; elles 
découlent, comme la géométrie, la physique et 
la chimie, de la force native de la raison, qui 
demeure la règle souveraine d'après laquelle on 
peut et on doit acquérir la connaissance de toutes 
les vérités de toute espèce 1. Les révélations 
chrétiennes, mythes sacrés, poésies grandioses, 
chargées de la sagesse antique et des splendeurs 
de l'Orient, ne sont que des manifestations suc­
cessives de la raison humaine, soumise à uu pro­
grès continu et indéfini, qui correspond à ses 
développements organiques s . 

Dans l'ordre pratique, l'esprit humain garde 
ses droits. Comme il fait sa pensée, il préside à 
son activité externe; arbitre de la vérité, il l'est 
encore de la morale. La morale est indépen­
dante; elle n'a nul besoin pour faire loi des 
sanctions de l'autorité divine qui demeure sup­
primée. Les codes des nations subsistent par eux-
mêmes, sans aucun égard au droit naturel long­
temps réputé supérieur au droit positif : la léga­
lité est toute la justice 3 . 

Débarrassé d'une métaphysique surannée, 
l'esprit humain suit sa pente; il ne recule pas 
devant les extrémités les plus honteuses. La na­
ture est la seule réalité qui s'impose; elle con­
tient toutes les forces qui se déployant dans le 

1 Ibidem, l'rop. iv. 
8 Ibidem, l'iop. v. 
s Ibidem, l'iop. T V I -
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monde; elle est le dernier mot de la morale ; elle 
est toute l'honnêteté que l'homme doive pour­
suivre : quand, dans son effort, il est arrivé à la 
fortune, et qu'il s'est plongé dans l'ivresse des 
sens, il a accompli sa destinée 1. 

Désormais il n'y a plus aucune distinction sé­
rieuse entre le droit et le fait : il n'y a pas d'autre 
droit que le tait dans sa réalité brutale. Le devoir 
est un mot vide de sens, parce qu'il est un joug, 
et que l'esprit humain affranchi n'en accepte au­
cun. Tout ce qui ai'rive est juste : les actes les 
plus contradictoires so rencontrent dans l'unité 
du droit déterminé par le fait lui-même 2. Le 
succès consacre tout; l'iniquité triomphante n'est 
pas un brigandage : elle a la sainteté du droit 3. 
Ce n'est pas assez de ne pas blâmer une action 
quelconque, si honteuse et si criminelle soit-elle, 
et malgré son opposition flagrante à la loi éter­
nelle; elle est absolument licite et. mérite les 
plus grands éloges, si elle est inspirée par l'in­
térêt général et l'amour de la patrie *. 

Ces doctrines sont invraisemblables à force 
d'être horribles. Cependant nous ne les avons 
pas inventées. Elles sont la condensation dans 
un cadre restreint des théories panthéistiques 
qui circulent dans un certain nombre d'écoles 

1 Ibidem. Prop. L V I H . 
2 Ibidem. Prop. ux . 
8 Ibidem. Prop. LXI. 
4 Ibidem. Prop. LXIV. 
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de philosophie. Elles paraissent avoir reçu leur 
suprême forme et avoir atteint l'apogée de l'ab­
surde, en même temps que Je maximum de leur 
célébrité, dans les œuvres do l'allemand Hegel. 
Nous faisons grâce à nos lecteurs de l'exposé de 
son système; nous nous épargnons à nous" 
même un labeur ingrat, en tout cas inutile, 
puisque de plus courageux que nous l'ont déjà 
accompli. Qu'il nous suffise de dire ici que sous 
le nom pompeux de l'Absolu, et par des déduc­
tions qui lui appartiennent, Hegel reprenant le 
panthéisme antique et ceiui de ses précurseurs 
immédiats en Allemagne ramène à l'unité de 
l'Idée toutes les manifestations réelles et possi­
bles de l'être : c'est la doctrine de l'identité des 
contraires. Ici le mot vient au secours de l'intel­
ligence. Tout le moudo sait que l'idée est un 
phénomème psychologique et par conséquent 
personnel. Puisque l'idée est la. force unique que 
la science doive admettre, et que toutes les réa­
lités en sortent et peuvent y être ramenées, on 
a, sous une dénomination qui d'abord n'est pas 
claire, la déification du moi humain, centre im­
mobile de toutes les créations, ou plutôt de toutes 
les évolutions qu'il accomplit en pivotant sur lui-
même. Rarement l'orgueil se donna une étiquette 
plus grandiose. 

Nous avons emprunté les éléments de cet ex­
posé aux Allocutions consistoriales de Pie IX et 
au Syllabus de 1864 qui en est l'abrégé vigou-



reux et exact i . En puisant à cette source nous 
n'allons pas peut-être au-devant des faveurs de 
l'opinion; mais il y a pour notre étude d'autres 
profits. D'abord nous avons la certitude d'être 
dans la vérité historique : ainsi nous échappons 
au soupçon d'exagération que nous pourrions 
encourir auprès d'uu certain nombre d'esprits 
prévenus. Ensuite nous avons la preuve de l'ac­
tualité de l'erreur colossale que nous exposons. 
Les papes ne cherchent pas querelle aux morts ; 
ils laissent ce soin aux hommes de l'école, char­
gés de les juger scientifiquement après que l'au­
torité doctrinale les a exécutés; leur mission 
est de dénoncer les vivants qui menacent la vé­
rité révélée ou qui la blessent : on peut donc 
être assuré que les esprits saperbes auxquels ils 
s'adressent ne sont pas des fantômes. Enfin, et 
ceci est pour nous d'un intérêt suprême, il de­
meure démontré que le libéralisme absolu ou 
naturaliste est la cause des théories que nous 
avons résumées plus haut, comme il est lui-
même l'effet de l'orgueil satanique dont ces 
théories sont l'expression. Son point de départ 
et son aboutissement apparaissent dès lors avec 
évidence, et on peut mesurer la place qu'il 
occupe dans nos ruines intellectuelles. Nous 

1 Alloc. Maximam quidem. 9 juin 1862. — Alloc. Jam du-
dum cemimus, 18 mars 1861. — Alloc. Quibus quantisqve-
20 avril 1849. — Encycli. Qui pluribus. 9 nov. 1846. — En-
cycli. Singulari quidem. 17 mars 1856. — Encycly. Qui ptu-
ribus. 9 nov. 1S46. etc. 
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doutons que le commun des esprits la croie si 
vaste. 

Cependant la connexion logique du libéra­
lisme absolu avec l'athéisme panthéistique, si 
énorgiquement accusée dans les enseignements 
des pontifes romains, a été signalée par les écri­
vains catholiques qui ont traité cet important 
sujet. Aucun ne l'a fait avec plus de précision 
dans le fond et avec plus de netteté dans la 
forme que Monseigneur Pie, évoque de Poitiers : 
« L'Erreur, en effet, ne s'est pas arrêtée là fna-
« turalismo rationaliste). Comme l'orgueil dont 
« elle est la fdle, comme la haine dont elle est 
« la mère, l'impiété monte toujours, superbia 
« eorum qui tè oderunt ascendit semper. Après 
« tout s'il existe un Dieu distinct de la nature, 
« l'arrêt par lequel la philosophie interdit à ce 
« Dieu toute ingérence personnelle dans l'ordre 
« de la nature et dans la directiou de la société 
« humaine ne sera jamais qu'un arrêt arbitraire 
« et contestable. Si la divinité et l'humanité 
« sont deux réalités différentes, en vertu de 
« quelle autorité celle-ci tracera-t-elle à celle-là 
« le cercle qu'elle ne doit pas franchir? La base 
« du naturalisme sera donc chancelante tant 
« qu'on reconnaîtra ces deux termes respectifs, 
« l'être divin et l'être créé. Au contraire, l'ordre 
« surnaturel sera déraciné foncièrement, s'il 
« est établi que Dieu et la création sont un seul 
« et même être, et que la divinité comprend dans 
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« son sein l 'humanité, la nature, le monde. Tel 
« est le thème déjà vieilli du naturalisme alle-
« mand, naturalisme radical en ce qu'il proclame 
« la nature Dieu. Et bien que notre tempéra-
« ment national ait peine à digérer un système 
« aussi brutal, toute une secte qui a pied dans 
« les aréopages, et qui dispose d'une "partie de 
« la presse, n'a pas reculé devant la tâche diffi-
« cile de rajeunir par les agréments du style, 
« et de relever par le coloris et la fantaisie de 
« la diction moderne cette conception suran-
« née et affadie de la philosophie d'outre-
« Rhin 

La diffusion du panthéisme dans les milieux 
savants, signalée par l'éminent évêque, n'est 
pas une question pour ceux qui suivent atten­
tivement le mouvement des idées. Au dix-sep­
tième siècle Spinosa ne fit pas école; son erreur 
ne mourut pas avec lui, mais elle resta 
dans l'œuf. Des vulgarisateurs trop sédui­
sants nous ont accoutumés à la regarder sans 
effroi2. 

Le panthéisme est chez nous une variante de 
l'athéisme. L'athéisme pur a je ne sais quoi de 
sinistre qui semble effaroucher les libres-pen­
seurs eux-mêmes : ceux qui ont du style évitent 
le mot en retenant la chose. 11 a cependant ses 

» Œuvres complètes : vol. v. 3° Synodale, pag. 49. 
* Victor Cousin: Cours de 1828. Leçon VIII. — Préface des 

Fragments philosophiques. 
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adeptes résolus. Le matérialisme c'est l'athéisme : 
il est enseigné dans la plupart des facultés de 
médecine. Le positivisme n'est guère qu'une 
façon nouvelle d'apprêter le matérialisme, mal­
gré la différence du procédé et de la termino­
logie. Le panthéisme est le voile de l'athéisme; 
on préfère dire que tout est Dieu, pour ne pas 
soutenir que Dieu n'est rien. 

Le panthéisme est dans les doctrines du temps 
sous différents concepts et à doses inégales : 
on le sent là même où il est difficile de le saisir 
et de le réduire en proposition. C'est le souffle 
panthôistique. Ici c'est le panthéisme classique, 
qui réalise le Grand Tout et noie l'individu dans 
l'océan de l'être, ou cependant il se retrouve, 
en s'adjugcanf tous les attributs de la collecti­
vité. Là c'ost. l'humanitarisme, sorte de pan­
théisme reslreintà l'humanité à laquelle on prête 
une Ame immense, qui rappelle l'âme du monde 
adorée des anciens, et dont les mouvements ir­
résistibles remuent la masse entière des cho­
ses. On distinguo encore l'école progressiste qui 
part d'un principe analogue, c'est-à-dire de Ja 
Douté originelle et indéfiniment perfectible de 
l'humanité, dont les développements continus, 
en s'accélérant toujours davantage, réalisent la 
civilisation. Enfin Fautothéisme,ou lo panthéisme 
idéaliste, ramène tout au moi humain : ce pan­
théisme n'est pas plus panthéisme qu'un autre ; 
seulement sa l'orme est plus saisissante. Les re-
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présentants les plus illustres de ces doctrines sont 
connus de nos lecteurs i . 

De tous ces systèmes, qu'il nous suffit d'indi­
quer, on dégage un trait qui appartient à cha­
cun d'eux, c'est la substitution de l'homme à 
Dieu. Il importe peu que l'homme soit absorbé 
en Dieu, ou que Dieu s'absorbe dans l'homme; 
dans les dê ux cas l'homme est Dieu : il a donc 
une existence autonome. C'est le libéralisme na­
turaliste. 

Cependant nous convenons que cette abomi­
nable philosophie n'est pas celle qui a conquis le 
plus d'adeptes, du moins dans la spéculation. 
Peu d'esprits sont capables de pousser à bout 
de pareilles prémisses ; peu de caractères sont 
assez vigoureusement trempés pour défier Dieu, 
pour se moquer du genre humain à force de le 
surfaire, et pour se décerner à soi-même une si 
scandaleuse apothéose. Le naturalisme philoso­
phique, tout cru, porte avec lui son remède : 
il demeure le crime ou la folie d'un petit nombre 
d'individus monomanes, qui sont une monstruo­
sité de notre espèce *. 

* Pierre Fourrier. — Pierre Le Roux. — Vacherot. — 
Littré. — Auguste Comte. — Michelet. — Lamennais. — 
Taine. — Proudhon, etc. etc. 

* Si tous les libéraux étaient logiques avec leurs prin­
cipes, il faudrait qu'ils reconnussent à l'homme le don 
d'infaillibilité. Ma>s alors il faudrait croire, comme les disci­
ples d'Hegel, à la vérité simultanée du oui et du non, et 
comme eux. identifier la vérité avec l'erreur, l'être avec le 
non-être. Ce jargon répugne au bon sens du plus grand 



— 1 2 — 

« Encore que la rigueur de la logique pousse 
« à passer du naturalisme politique au natura-
« lisme philosophique, l'absurdité manifeste de 
« celui-ci est d'un puissant secours, au moins à 
« l'esprit des foules chez lesquelles le bon sens 
« a plus de force que le raisonnement. La con-
« tradiclion évidente qui apparaît dans la confu-
« siou ou un môme être de l'infini et du fini, de 
« l'immuable et du changeant, du nécessaire et 
« diicontingont sera un perpétuel obstacleà ce que 
« l'extravagance panlh éistique devienne maî-
« tresse de l'intelligence commune. En quelque 
« temps que ce soit, et quelque effort qu'elle 
« fasse, elle ne pourra jamais être que le triste 
« privilège de quelques esprits excessifs, irré-
« ductibles dans leur erreur, qui s'étant égarés 
« par hasard à accepter un principe ne recu-
« lent pas devant toute conséquence qui en 
« dérive, quelque excentrique qu'elle soit 1 . » 

Est-ce à dire que le libéralisme naturaliste est 
resté à l'état d'abstraction pure, à l'usage de 
quelques lottrés farouches, et qu'il n'est pas des­
cendu, dans une certaine mesure, jusqu'aux 
réalités de la vie pratique? Ce serait une exagé-

.lomhre ; on se contente de proclamer la souveraine et abso­
lue liberté de l'homme, sans pousser plus loin; on se réfu­
gie dans les formules vagues et dans les affirmations sen­
tencieuses, sons lesquelles se. dérobe l'inconsistance des 
idées. Tout le libéralisme sensé en est là.(CharIes Perin : Les 
Lois rie la Société chrétienne, liv. 1, chap. iv.) 

1 P. Liberalore: L'Eglise et l'Etat, livr. lli, chap. i. pag. 148. 
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ration de le soutenir. Toutes les erreurs sont 
métaphysiques à l'origine, et plus ou moins ab­
struses selon Tordre de choses dans lequel elles 
se produisent. Mais l'humanité prise en bloc di­
gère l'algèbre des idées; elle so l'assimile avec 
une vitesse et une perfection qui varient selon 
les temps et les lieux. De même que dans le la­
boratoire de la nature les trois règnes superposés 
sortent l'un de l'autre, que le minéral devient 
végétal et le végétal animal, ainsi une idée, sur­
tout si elle flatte les passions do la bête hu-
maine, passe des instituts dans le livre, du livre 
dans l'opinion des gens cultivés, et de là dans 
le jargon des masses, toujours bonnes logicien­
nes, qui se hâtent de faire comme elles disent, 
et, en demeurant inconscientes, saisissent tou­
jours le génie de l'idée et gardent le tempéra­
ment qu'elle leur donne. 

En attendant de fournir la preuve de cette vé­
rité, quand nous étudierons le libéralisme natu­
raliste appliqué à la politique, on peut rapide­
ment passer eu revue les traces que l'orgueil de 
la pensée a laissées après lui. L'orgueil a son 
histoire. 

Les mythes grecs et les faits bibliques, expres­
sions parallèles et différentes d'idées égales, 
nous font, assister aux premièies révoltes de 
l'orgueil humain, préludes du libéralisme na­
turaliste; cet orgueil inoculé par le péché dans 
le sang de notre race, et tour à tour vaincu et 
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triomphant, ne devait jamais mourir entière­
ment. 

Le mythe do Prométhée est le plus fameux 
et le plus protond de l'antiquité; il était dans la 
théologie payenne avant, qu'Eschyle y eut atta­
ché son nom. La Trilogie que le poète a mise en 
drame correspond à trois moments qui embras­
sent l'histoire du monde : la lutte, le châtiment 
et la délivrance. Toutes les interprétations 
s'accordent pour voir dans la première phase 
la lutte de la créature contre le Créateur. 
La veille Dieu était seul ; la lutte était im­
possible; le lendemain l'homme existait : il 
semble qu'il n'y avait de possible que l'amour; 
déjà on prête l'oreille pour entendre son cantique 
monter vers le ciel. Mais avec l'homme, Dieu 
avait créé la liberté; c'est elle qui s'emporte et 
déclare la guerre dans l'ivresse de l'orgueil. 
Prométhée c'est l'humanité libre, qui regarde 
au dessus d'elle et se sent mal à l'aise dans le 
cercle où elle se meut. 11 rêve un monde dont il 
sera le roi ; il crée un homme qu'il anime de sa 
vie propre ; et pour cela il ravit le feu sacré dans 
la demeure des dieux. Il subit un échec sans se 
déconcerter ; il monte jusqu'au soleil ; il lui arra­
che un rayon qu'il apporte sur la terre,et avec le­
quel il continue l'oeuvre créatrice qu'il a commen­
cée.Prométhée est l'humanité éprise de sa propre 
raison, qui perd la tête au milieu des progrès de 
la civilisation et n'accepte pas les enseignements 



supérieurs que lui apportent les messagers di­
vins. La liberté lui paraît le souverain bien ; ja­
louse de son autonomie, elle brise tous les jougs 
que l'autorité veut lui imposer : elle préfère pé­
rir que se soumettre. 

Le mythe des Titans encadre celui de i'romé-
thée, qui peut-être n'en est qu'un fragment. On 
sait leur crime et leur supplice. 

La Bible ne dissimule pas ses leçons sous le 
voile des symboles. Elle nous représente l'orgueil 
qui germe dans deux berceaux, et y infecte deux 
natures, la nature angélique et la nature hu­
maine. Au ciel, l'ange s'ennuie au pied du trône 
de Dieu, et fatigué de son règne, il songe à lui 
ravir sa souveraineté. Dans l'Eden, le serpent 
verse le poison de l'orgueil dans le cœur de la 
femme : « Vous serez comme des dieux. » Ce 
mot fatal alluma dans les entrailles de l'huma­
nité une passion nouvelle qui allait causer tous 
ses maux. 

Le mythe des Titans n'est que la contre-façon 
du drame de Babel. La tour de Sennaar n'est 
pas un temple consacré au vrai Dieu ; c'est une 
pyramide d'orgueil que l'humanité incorrigible 
se décerna à elle-même : elle prenait ces précau­
tions contre un nouveau cataclysme. 

Décidément l'orgueil est vieux sur îa terre. Si 
cette passion n'était pas venue se briser contre 
la croix de Jésus-Christ, il y a longtemps que le 

3 
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monde, n'existerait plus. Pourquoi faut-il que sa 
déroute ne soit pas définitive? 

On sera peut-être tenté de prendre les faits 
que nous venons de rappeler pour des accès de 
fièvz*e; el on refusera d'élever ces exceptions fa­
meuses à la hauteur d'une loi de l'histoire. Ce­
pendant le libéralisme athée n'appartient pas 
seulement au passé ; dans ce cas, l'étude histo­
rique que nous venons d'esquisser rapidement 
ne présenterait d'autre intérêt que celui qui s'at­
tache aux recherches archéologiques. Après deux 
mille ans bientôt de civilisation chrétienne, nous 
nous croyons peut-être garantis contre le retour 
possible des sauvages insurrections de l'orgueil. 
Mais le christianisme diminue chaque jour; la 
civilisation naturaliste que nous développons 
avec frénésie ne nous sauvera pas. Les faits sont 
inexorables comme les chiffres : ils sont là, tous 
sanglants, dans nos fastes contemporains ; ils 
déposent contre notre optimisme : ils sont la 
preuve que nous poussons encore l'orgueil jus­
qu'à la folie. 

Le Prométhée moderne a ravi le feu du rie). 
Il l'a pris aux étoiles: il l'a dégagé des nuages; 
il l'a découvert jusque dans les couches pro­
fondes du sol, emmagasiné depuis les temps 
préhistoriques, caché sous l'empreinte des fou­
gères et sous les ossements immenses des es 
pèces perdues. S'il s'était contenté de faire de ce 
feu les applications que l'on sait; s'il l 'avait em-
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ployé à peindre des visages qui rendraient Ra­
phaël jaloux; à écrire le dialogue des royaumes 
et des continents, étonnés de se sentir si rappro­
chés, malgré les distances qui les séparent; s'il 
l'avait utilisé pour chauffer ses hauts-fourneaux, 
pour faire bouillir ses marmites gigantesques 
et mettre en circulation ses pesantes locomoti­
ves, il aurait obéi au vœu de la nature qui de­
mande qu'on exploite ses forces; il aurait trouvé 
son profit dans ce labeur et Dieu sa gloire. Il l'a 
fait : mais il a gâté son œuvre. Il a ravi au ciel 
une autre flamme qui ne lui appartient pas, celle 
de sa pensée. Il a détaché ce rayon sacré de son 
foyer ; il l'a suspendu à son front d'argile, comme 
s'il en procédait; il s'est enivré de sa propre 
excellence; il s'est détourné de son principe 
pour se renfermer dans son étroite personna­
lité. Dans ces conditions, le rayon divin s'est 
brisé : il a cessé d'éclairer son orgueil. Cette 
éclypso lui a donné des mouvements convulsifs, 
au sein de la tempête de ses passions déchaî­
nées. 

Exemple : 
A Paris il y a une littérature qui renie Dieu, 

qui n'admet pas la création, qui a rayé la Pro­
vidence du catalogue des conceptions ration­
nelles et des dogmes admissibles, qui se moque 
de l'âme humaine, de sa spiritualité, de sa li­
berté et de son immortalité. ; qui repousse Jésus-
Christ comme un mythe, ou le ravale aux pro-
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portions d'une personnalité vulgaire j qui a pour 
évangile la morale facultative, qui regarde 
l'Église comme une tyrannie et le culte comme 
un reste des superstitions d'un autre âge. Cette 
littérature porte différents noms : elle est athée 
panthéiste, matérialiste, positiviste ; quand 
elle sort de l'idéologie pour être appli­
quée aux problèmes économiques et poli­
tiques, elle devient communiste, socialiste, 
collectiviste. 

Chaque matin la presse radicale, qui ne serait 
pas assez révolutionnaire si elle n'était pas im­
pie, tire des livres et des brochures l'athéisme 
qui y circule. C'est sans appareil scientifique, 
dans un argot qui déshonore la langue natio­
nale ; tantôt bouffonne, tantôt cynique, aujour­
d'hui insinuante, demain rugissante, toujours 
hideuse, véritable tête de Méduse qui épouvante 
l'honnêteté et fait rougir la pudeur. Cette 
presse à bon marché s'étale dans les kiosques, 
surcharge les chemins de fer, devient dépêche 
pour aller plus vite encore ; à la même heure, 
elle porte sur tous les points du continent eu­
ropéen le ravage de ses négations, l'audace de 
ses mensonges et le crime impuni des blasphè­
mes qu'elle prononce et des calamités qu'elle 
prépare. 

Cette littérature a fait un peuple : c'est le peu­
ple libre-penseur. Mêlé à la civilisation chré­
tienne, il s'isole partout pour vivre de sa vie 



— J9 — 

propre ; il s'étend comme une tache ; il demeure 
comme une menace ; il commence à devenir un 
objet de curiosité recherché des monographes, 
toujours heureux de pouvoir, sans aller bien 
loin, offrir à leurs lecteurs des types qu'ils 
croient empruntés aux pays sauvages. Le peu­
ple libre-penseur est un résidu malpropre, dé­
posé par notre civilisation au fond des capitales; 
il s'est formé lentement, comme se forment les 
amas de limon dans les remous des rivières gon­
flées par l'orage. 11 est cosmopolite : il parle 
toutes les langues; il porte tous les costumes; 
il sort de toutes les conditions : le chiffonnier 
chargé de sa hotte y coudoie l'homme de lettres 
sans argent ; il peint, il sculpte, il chante dans 
la rue et dans les théâtres borgnes. Ce peuple 
est surtout ouvrier; il est sous les combles des 
maisons somptueuses ; il remplit les faubourgs ; 
il se répand dans les banlieues; assez souvent il 
campe sur le mont Aventin : de là il regarde la 
cité dont le bruit l'importune et dont les fêtes 
l'irritent. Ce peuple a perdu la raison; il ne 
croit plus à la propriété individuelle qui à ses 
yeux est un vol : le collectivisme est son rêve ; 
il ne croit plus à la famille : du moins il n'en 
admet pas les bases chrétiennes; il ne croit plus 
à l'autorité sous laquelle il se courbe sans res­
pect et sans amour, épiant l'heure favorable de 
secouer son joug détesté. Croit-il en Dieu? 11 est 
certain qu'il vit sans Dieu. Plutarque est en dé-
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faut : il a écrit qu'on trouverait plutôt une mai­
son bâtie sans fondements qu'un peuple sans 
Dieu : en voici un. Celui-ci ne prie plus, ni au 
foyer, ni au temple dont il ne franchit pas le 
seuil. Il a remplacé le mariage par le contrat 
civil, quand il ne lui préfère pas un honteux 
concubinage ; il ne présente pas ses enfants au 
baptême : il méprise ce sacrement; il hait le 
prêtre qui eu est le ministre. Heureux, il s'a­
brutit dans l'orgie; pauvre, il maudit son sort 
et il se débarrasse de la vie comme d'un far­
deau. Après avoir vécu sans remords, il meurt 
sans espérance; il donne son cadavre à la 
philosophie qui le promène comme un trophée 
avant de le livrer aux vers ! Où est son Dieu? 

Mais ce peuple qui vit sans Dieu, se prend-il 
pour un dieu? Ceci est trop scientifique. Inter­
rogé, il serait embarrassé pour répondre ; nous 
répondrons pour lui. L'individu n'a pas cette 
prétention : nous ne sommes pas sur que la col­
lectivité n'est pas tentée de lecroire. Ses courti­
sans ne cessent de le lui dire : pour eux le peu­
ple est le grand Pan ; il est la source de tous les 
droits; il est la raison dernière de tous les pou­
voirs ; il est la fin à laquelle se rapporte toute 
l'activité sociale; quand il parle il est infaillible; 
quand il agit il est impeccable; dans les deux 
cas, il est inviolable. Sa souveraineté est un fait 
essentiel qui a ses racines dans la nature; elle 
n'est bornée d'aucun côté : sur sa tête il n'y a 
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a rien ; sous ses pieds il y a tout. Il peut oser 
et abuser de l'humanité : ses proscriptions sont 
des lois justes ; ses spoliations sont des actes de 
sa sagesse; ses meurtres ne sont pas des cri­
mes; ses caprices sont des vertus. Nous décri­
vons ici les attributs de Dieu dont on a fait les 
attributs du peuple. Ce peuple n'est-il pas de­
venu dieu? 

On le lui dit : de temps en temps il se com­
porte comme si réellement il l'était. Après avoir 
souffert silencieusement, il se recueille dans 
son omnipotence, et il rend un jugement qui 
s'étend aux vivants et aux morts. Il se lève dans 
sa fureur ; alors il passe comme un cyclone sur 
les trônes qu'il brise, sur les palais qu'il dé­
vaste, sur les temples qu'il brûle, sur les chefs-
d'œuvre qu'il mutile et sur l'innocence qu'il 
égorge. C'est l'émeute. C'est la justice du peuple 
fait dieu, de ce Dieu qui naît dans le ruisseau, 
et s'y couche repu, après ses coups de main, 
apaisé et presque majestueux. Dans les temps 
modernes il remplace pour une certaine école le 
Dieu du Sinaï. 

Ceux qui se défient, des déductions logiques, 
et qui pensent tout bas qu'on force les idées en 
en tirant des calamités, peuvent maintenant re­
prendre les formules panthéistiques d'Hegel, et 
voir, à la sinistre clarté des faits, comment un 
système philosophique pénètre peu à peu jus­
qu'aux dernières couches du monde humain. 



— 2 2 — 

Aprùs avoir exposé le libéralisme naturaliste 
dans l'ordre intellectuel et dans l'ordre moral, il 
nous reste à prouver qu'il viole deux lois fon­
damentales de la vie : la première c'est la raison ; 
la seconde se nomme la tradition. 



CHAPITRE II 

D E S LOIS ESSENTIELLES DE LA P E N S É E . 

LA R A I S O N . 

La raison est un mot fameux à notre époque ; 
il est un des trois ou quatre mots qui revien­
nent, le plus souvent, dans le vocabulaire de nos 
contemporains; ils ne le prononcent jamais sans 
une certaine fierté : nous ne leur ferions pas le 
procès s'ils le prononçaient bien. Ils le mêlent à 
tout, jaloux d'appliquer cette estampille à toutes 
leurs œuvres et d'en faire la signature de leur 
supériorité sur les générations qui les ont pré­
cédés. Mais ils ue savent pas ce qu'ils disent 
quand ils parlent de la raison; ils ne savent pas 
ce qu'ils font quand ils s'en servent. Ils blasphè­
ment ce signe divin qui resplendit en eux, et 
est la vraie cause de leur noblesse. Ils abusent 

3* 
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de cet instrument merveilleux, car ils ne l'em­
ploient qu'à entasser des négations impies et des 
ruines désolantes. Ils ont peu de philosophie; 
aussi au milieu de toutes leurs ignorances, 
l'ignorance d'eux-mêmes est la plus profonde. 
Ce n'est pas sans tristesse, ni sans une secrète 
confusion, que nous ouvrons les traités des 
grands maîtres, pour en extraire les éléments 
d'ontologie et de psychologie rationnelle néces­
saires à notre thèse. Des doctrines banales aux 
siècles de science chrétienne deviennent des 
nouveautés et ressemblent à des découvertes 
pour les libéraux auxquels nous nous adres­
sons. Décidément ce n'est pas la foi seule qui 
nous quitte ; la raison elle-même est en péril. 

Qu'est donc que la raison ? 
La raison se prend dans plusieurs sens, selon 

le point de vue auquel on se place. Considérée 
dans son objet, la raison c'est la vérité ; consi­
dérée dans son sujet, la raison est la faculté de 
découvrir et de démontrer la vérité. Le libéra­
lisme naturaliste confond l'objet avec le sujet, 
la vérité avec l'esprit humain capable de la per­
cevoir; cette définition contient le germe de 
l'erreur que nous combattons ici. C'est le fatal 
système de l'identité du fini et de l'infini, ce 
rêve forcené de l'orgueil, qui revient par tous 
les bouts. L'orgueil vaut à Hegel des disciples 
qui ne l'ont jamais lu et qui ne le comprendz'aient 
pas. 
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Or la raison existe objectivement. 
Elle est la somme des vérités générales, ap­

pelées indistinctement axiomes, premiers prin­
cipes, sens commun, idées. Les idées expriment 
les rapports nécessaires qui découlent de la na­
ture des choses. Saint Thomas définit les idées : 
« Les formes des choses qui existent en dehors 
« des choses elles-mêmes. Or la forme ainsi 
« conçue peut être considérée sous un dou­
ce ble rapport : on peut l'envisager comme 
« l'exemplaire, le type de la chose elle-même, ou 
« comme le principe de la connaissance qu'on 
ce en a, parce qu'on ne connaît un objet qu'au-
cc tant qu'on en a la forme dans l'esprit » 

Les idées présentent un certain nombre de 
caractères que tous les métaphysiciens ont énu-
mérés, depuis Platon jusqu'à saint Augustin, 
saint Anselme, saint Thomas, saint Bonaventure, 
et, dans les temps modernes, tous les grands gé­
nies qui se font gloire de marcher sur leurs 
traces. Parce que nous ne traitons pas cette ma­
tière ex professa, nous sommes dispensé de lui 
donner les développements qu'elle comporte ; 
mais nous ne pouvons pas éviter d'en faire un 
exposé sommaire pour des motifs qui apparaî­
tront plus loin. 

Le premier caractère des idées c'est d'être né­
cessaires. 

< Sum. Theol. 1». 2. xv. A. I. C. 
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Les idées sont nécessaires en tant qu'elles sont 
leé prototypes des choses. « Tout ce qui existe, 
« dit saint Thomas, étant l'œuvre de Dieu et 
<. non pas du hasard, il faut que les idées de 
« tous les êtres préexistent objectivement dans 
« l'entendement divin et qu'elles aient servi de 
« modèle à tout ce qui existe '. » 

Les idées sont encore nécessaires à l'esprit 
pour s'élever à la connaissance des chos.es. Saint 
Augustin cité par saint Thomas dit : « Les idées 
« ont une telle importance, que sans elles il n'y 
a ni science, ni sagesse 2. » Voilà pourquoi ces 
idées s'appellent principes, expression qui ren­
ferme une profonde philosophie, car elle signifie 
que les idées sont le commencement de toui, le 
point de départ de tontes les déductions que 
l'esprit humain est capable de tirer des vérités 
qu'il contemple et des faits qu'il observe. 

Donc les idées sont indémontrables. 

Le second caractère des idées c'est l'universa­
lité : 

Les idées constituent le fond de notre esprit : 
elles sont la raison générale de l'humanité. 
Voilà pourquoi on les trouve dans tous les siècles 
et chez tous les peuples. On sait cependant 
qu'il règne une grande variété entre les époques 

1 Ibidem. 
2 Ibidem. 
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qui forment la trame de l'histoire : la barbarie 
n'est pas la civilisation; la décadence n'est ni 
l'une ni l'autre et ressemble un peu aux deux. 
A un même point de la durée, la même variété 
sépare les races : le climat, la couleur, l'angle 
facial, la langue, la religion, les formes politi­
ques, l'art, l'industrie et le commerce, tout dif­
fère entre elles. Mais elles se rencontrent au-
1our des axiomes du sens commun. Les pre­
miers principes n'ont pas de patrie : ils sont le 
patrimoine par indivis de l'humanité. 

Le troisième caractère des idées c'est l'éter­
nité. 

Les idées, indépendantes du temps et de l'es­
pace, le sont aussi de l'esprit humain. L'esprit 
qui ne les découvre pas, les fait moins encore. 
Ces idées existaient avant qu'il ait commencé 
d'être et de penser ; s'il rentrait dans le néant 
d'où il est sorti, les idées ne l'y suivraient pas ; 
elles continueraient à briller sur sa cendre.Entre 
les idées et l'esprit humain il y a une alliance 
dont, on peut indiquer la date ; il n'y a pas de 
solidarité totale, parce que les deux termes ne 
se valent pas. L'esprit humain est un vase dans 
lequel l'éternité bouillonne et déborde. 

Le quatrième caractère des idées c'est l'imper-
sonnalité. 

C'est ici le point le plus grave de la doctrine 
des idées. Heureusement tous les métaphysiciens 



dignes de ce nom sont d'accord pour indiquer la 
solution du problème. 

Quand la grande philosophie, toujours sem­
blable à elle-même à travers l'histoire, a ana­
lysé les idées et déterminé leurs caractères, elle 
se pose cette question solennelle : Que sont les 
idées et. où résident-elles? Sa réponse est fa­
meuse : Les idées sont en Dieu ; elles sont Dieu 
lui-même. 

L'iieu a laissé sa trace à la surface du monde 
matériel : les proportions des éléments, leur 
mouvement régulier, qui tend à une fin précise, 
trahissent sa présence : aussi les cieux chantent 
la gloire de leur créateur. Dieu a laissé sa trace 
dans l'organisme humain, dont la structure 
pleine de merveilles arrache le scalpel des mains 
du savant qui le fouille, et le met à genoux de­
vant l'artiste qui l'a pétri avec l'argile. Mais 
Dieu a réfléchi ses idées dan? l'entendement 
de l'homme ; ceci est plus qu'un vestige : c'est 
une image. L'irradiation de Dieu n'est tombée 
sur aucun être ici-bas plus abondante et plus vi­
vante. Les cimes des montagnes reçoivent son 
soleil ; les mers s'enrichissent des flots qu'il leur 
prodigue ; la terre se charge des fruits qu'il fait 
germer dans son sein : seul, l'homme est il­
lustré par la splendeur des idées de son intelli­
gence. 

C'est pourquoi les idées sont un des itinéraires 
les plus fréquentés pour remonter des choses à 
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leur principe. Les multitudes obéissent au sen­
timent de l'infini, sublime instinct qui ne trompe 
pas l'humanité. Les âmes poétiques s'élèvent 
jusqu'à Dieu par l'échelle diatonique des phéno­
mènes de l'univers. Le génie suit des sentiers 
plus âpres mais plus sûrs : il passe par les idées 
nécessaires pour saisir l'être nécessaire qui les 
contient. C'est le chemin des aigles. 

Quoique Platon soit accusé par Aristote, au 
II e Livre de sa Métaphysique, d'avoir représenté 
les idées comme subsistantes par elles-mêmes,et 
en dehors de Dieu, son sentiment mérite d'être 
cité : « Les idées qui éclairent la raison humaine 
« appartiennent aussi à l'entendement divin ; 
« elles ont servi de modèle à l'ordonnateur su­
ce prême pour l'exécution de ses ouvrages ; il 
« les a réalisés sur l'immense théâtre de l'uni-
« vers. Les idées sont les modèles, les formes 
« éternelles de tout ce qui existe ; et c'est pour-
ce quoi elles ont reçu le nom d'archétypes; la 
« nature toute entière est enfermée dans ces 
« essences éternelles » 

Saint Thomas dégage admirablement les frag­
ments de vérité épars dans la science antique 
touchant la question des idées ; et il fixe pour 
jamais la doctrine que les maîtres dans l'art de 
penser ont professée, jusqu'au moment où l'é­
cole, envahie par les systèmes, a brisé cette 

i Le Théatete.— Voir aussi Le Pnrménide. 
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belle tradition.Donc selon le Docteur angélique, 
les idées sont en Dieu : elles y sont comme lès 
exemplaires des choses créées et des choses pos­
sibles, et antérieurement à toute manifestation 
de vie matérielle ou intellectuelle ; elles y sont 
encore comme les principes de la connaissance 
parfaite que Dieu possède des choses créées ou 
possibles 1. Or ces idées ne sont pas distinctes 
de Dieu; elies participent de ses attributs dont 
elles ont les caractères : comme Dieu, elles sont 
éternelles, immuables, nécessaires, infinies dans 
tous les sens. Les idées appartiennent à l'essence 
de Dieu : c'est à cette magnifique conclusion que 
va aboutir la doctrine exposée plus haut. 

Mais elle ne s'arrête pas là. Puisque les idées 
sont la mesure des choses et le principe de la 
connaissance que Dieu en a, il s'en suit que les 
idées sont la vérité, et que Dieu en qui elles ré­
sident, s'appelle la vérité. Quand donc l'esprit 
humain se met en mouvement pour découvrir la 
vérité, ou il échoue eu route, ou il monte jusqu'à 
Dieu qui est cette vérité. En effet : la vérité 
étant dans l'entendement quand il saisit les 
choses telles qu'elles sont objectivement, et dans 
les choses quand leur existence est conforme à 
l'entendement, elle est on Dieu selon ce double 
mode ; car en Dieu l'être et l'intelligence ne se 
distinguent pas; son intelligence est la mesure 

i Sum. theol. 1» Q. 15. A. 3. C. 
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et la cause de tous les êtres et de toutes les in­
telligences. 11 ne suffit donc pas de dire que la 
vérité est en Dieu : il faut ajouter que Dieu est 
cette souveraine et première vérité \ 

Avant saint Thomas, on a dit peut-être autre­
ment : on n'a pas dit mieux. 

« S'il y a au monde, écrit saint Augustin, 
« quelque chose de plus excellent que la vérité, 
« cela est Dieu ; s'il n'y a rien, c'est que la vé-
« rite est Dieu lui-même 2 . » Ailleurs il s'écrie 
avec enthousiasme : « Quand j 'ai trouvé la vé-
« rite, c'est mon Dieu que j'ai trouvé 3 . » Alors 
il se met à peindre, dans sa langue abondante, 
cette vérité vivante et personnelle qui fait ses 
délices : « La vérité est belle; les multitudes 
« qui l'entourent ne l'empêchent pas d'accueil -
« lir les esprits qui viennent à elle ; elle ne se 
« fait pas dans le temps ; elle ne quitte pas un 
« lieu pour un autre ; la nuit n'intercepte pas 
« ses rayons; l'ombre n'étouffe pas sa puissance; 
« elle ne tombe pas dans l'esclavage des sens; 
« elle est à la portée de tout le monde ; elle est 
« sans intermittence; n'occupant aucun point 
« de l'espace parco qu'elle le remplit tout entier, 
« elle n'est jamais absente; au dehors elle aver­
se tit ; au dedans elle instruit ceux qui la con-
« templent ; elle rend les hointnes meilleurs ; 

' Sum. theol. 1» Q. XVI. A. S. C. 
* De Libero arbitrio. Lib. II. cap. 15. 
s Ibidem. Lib. 10. cap. 24. 
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« mais aucune altération ne saurait l'atteindre ; 
« elle n'a pas de juge, et sans elle nul ne juge 
« bien des choses » 

Saint Anselme de Cantorbéry reprit la preuve 
ontologique de l'existence de Dieu,et en la mou­
lant dans une forme seholastique, il y attacha 
son nom 2. 

Dans les temps modernes, Bossuet est l'écho 
de cette doctrine qu'on peut appeler humaine, 
parce qu'elle n'appartient à aucune école. « Si 
« je cherche, maintenant où, et en quel sujet les 
« idées subsistent, éternelles et immuables 
« comme elles sont, je suis obligé d'avouer un 
« être ou la vérité est éternellement subsistante, 
« et où elle est toujours entendue ; et cet être 
« doit être la vérité même, et doit être toute vé-
« rite ; et c'est rie lui que la vérité dérive dans 
« tout ce qui est, et ce qui s'étend hors de lui. 
« C'est donc en lui, d*une certaine manière qui 
« m'est incompréhensible, c'est en lui, dis-je,que 
« je vois ces vérités éternelles; et les voir, c'est 
« me tourner à celui qui est immuablement 

toute vérité, et recevoir ses lumières 3 . » 
Vous entendez à la fois Descartes 1, Mallebran-

che , ;, Fénélon u, de Maistre \ de Donald 8 , Bal-

' Ibidem. Lib. 2. cap. 14. 
2 Monoloyium. Proloyium. 

3 De la Connaissance de Dieu et de sm-wUne. chap. îv. § v. 
* Méditations. — 5 DP In liecherche de ta vérité. 
r> D<' IJ E.iisti'ncc de Dieu. 
1 La Philosophie de Locke. 
K Lèqislat, primit. Livr. I. chap. m. 
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mes Gratry \ Gerdila, Rosmini *,anneaux lumi­
neux d'une chaîne immense qui traverse les 
siècles sans se briser ; témoins éloquents dfune 
doctrine qui est demeurée le trésor du genre 
humain, et qui, en résistant à l'action des 
systèmes, le sauve d'une totale et inévitable 
ruine. 

Donc la raison objective c'est Dieu. 
Le libéralisme naturaliste réplique : La raison 

c'est l'homme. 
Les conséquences qui découlent de ces deux 

définitions sont diamétralement opposées : elles 
sont la grande antithèse qui divise les esprits 
dans le monde moderne et explique tant d'agi­
tations. 

Puisque la raison c'est la vérité, et Dieu même, 
elle est la loi de la pensée humaine. On donne à 
la pensée humaine le nom de raison ; mais dans 
ce cas, la raison ne désigne qu'une simple fa­
culté à l'aide de laquelle nous percevons la vé­
rité ou la raison essentielle. Il ne faut pas con­
fondre le sujet pensant et la chose pensée, pas 
plus qu'on ne confond le télescope avec l'astre 
qu'il va saisir au fond des cieux. Dire que la pen­
sée humaine, pure faculté intellectuelle, a sa 
loi,c'est avancer une proposition de sens commun. 

1 Philosophie fondamentale, vol. u. chap. 23 et suiv. 
2 Connaissance de Dieu. ch. vin. 
8 Institut, log. Metaph. et Ethicse. 
4 Nouvel Essai sur t origine des idées. 
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Eii effet : la loi signifie l'ensemble des condi­
tions selon lesquelles s'accomplissent les fonc­
tions d'une force,et sans lesquelles ces fonctions 
sont impossibles. C'est la loi qui communique à 
la force sa fécondité et sa beauté, et qui en as­
surant la régularité de ses mouvements et la si­
militude de ses effets, lui donne une suite et 
une physionomie. Si la loi de la force changeait 
à chaque instant, la force commencerait toujours 
et ne continuerait jamais : on serait embarrassé 
pour lui donner un nom qu'elle put garder. Si 
l'on considère une force associée à d'autres for­
ces, la loi, en réglant les rapports de ces forces 
entr'ellos et en les maintenant dans l'unité, crée 
l'harmonie qui est la splendeur de l'ordre. 

Ceci posé, y a-t-il dans l'univers une seule 
force qui n'ait pas sa loi? On admet aisément 
les lois de la matière ; on les admet trop de temps 
en temps puisqu'on pousse le respect jusqu'à 
les déclarer inviolables. D'abord on ne peut pas 
les nier, car on assiste chaque jour à leur ac­
complissement ; les savants en font l'objet de 
leurs études, et ils ne persuaderaient pas le vul­
gaire, s'ils essayaient de les révoquer en doute. 
Ces lois n'étonnent personne, car la matière est 
considérée comme passive et créée pour obéir. 
On se réjouit de leur fonctionnement régulier, 
parce qu'il en résulte un spectacle grandiose, et 
qu'il permet de compter sur le lendemain. Or 
quelque soit l'entêtement de l'école orgueilleuse 
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qui professe une doctrine contraire, les choses 
ne vont pas autrement dans le monde intellectuel 
et moral. Ici encore nous rencoutrons la loi. 

Au sommet de l'échelle des êtres, Dieu rayonne 
dans sa gloire ; il est la première force, le prin­
cipe et la fin de toutes les forces contingentes,et 
le centre nécessaire autour duquel elles tournent; 
au-dessus de lui il n'y a rien ; au-dessous il y a 
tout. Cependant Dieu a sa loi ; et cette loi c'est sa 
propre essence, qui n'est pas distincte des idées 
éternelles qui sout en lui. La preuve, c'est qu'il 
est immobile au sein de toutes les variations, 
captif de ses perfections et incapable de franchir 
ce cercle. 

De quel droit la pensée humaine s'isolerait-
elle au sein de ce vaste système, pour se consti­
tuer dans une indépendance contre nature? 
« L'homme physique est soumis à des lois, et il 
« meurt s'il les viole. L'homme social est soumis 
« à des lois, partout les mêmes quant au fond, 
« et il meurt s'il les viole. Ses actions, ses pen­
te chants, ses désirs sont astreints à certaines 
« règles émanées du pouvoir. La raison seule 
« serait-elle indépendante? Et si elle ne l'est pas, 
« de quoi dépend-elle?... S'il existe une loi pour 
« les actions, il en existe une pour les pen-
« sées '. » 

«L'indépendance absolue n'appartient pas plus 

1 Lammenais : Pensées, pag. 555. 
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« à l'homme dans l'ordre scientique, qu'elle ne 
« lui appartient dans l'ordre social 1 » 

Mais on admet le mot, et l'on dit : La pensée 
humaino a sa loi; et cette loi, c'est elle-même. 
Il n'y a de changé que la formule : l'absurdité 
reste et le blasphème aussi. La loi, quand on la 
considère dans le fonctionnement de la force au­
quel elle préside, n'est qu'un effet ; cette loi a sa 
loi qui est sa cause ; or la cause est supérieure 
à l'effet. Alors la loi apparaît avec son véritable 
caractère : dans l'ordre intellectuel, elle est une 
idée nécessaire; dans l'ordre moral, elle est un 
précepte ; dans l'ordre physique, elle est une im­
pulsion : dans ces trois cas, le mouvement est 
communiqué par un être supérieur à un être in­
férieur. En Dieu il y a identité entre la cause et 
l'effet ; partout ailleurs il y a hiérarchie, parce 
qu'il y a distinction entre l'auteur de la loi et son 
sujet. La pensée humaine n'est donc pas à elle-
même sa loi; ou bien elle est Dieu. Sa loi est 
donc en dehors d'elle, et cette loi n'est autre que 
la vérité. 

Est-ce à dire que nous condamnions la pensée 
humaine à l'inertie en face de la vérité, et que 
nous la réduisions à l'état de tabula rasa,mv la­
quelle on peut éi'rirece que Ton veut? Non sans 
doute. Nous distinguons entre l'inertie et la pas­
sivité. L'inertie c'est l'indifférence, pire que la 

1 Ventura : l.n. liaison iiliilomij)hiqi<e et In raison catholique. 
Vol. 1. couf. 2° [>n«. 121. 
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mort ; la passivité c'est la soumission active ou 
l'activité soumise, comme on voudra. Devant la 
vérité, la pensée humaine dépense son activité 
en se mettant dans les conditions requises pour 
établir ses communications avec elle. Après cela, 
la pensée humaine n'a qu'à accepter la vérité ; 
elle n'est jamais plus grande que lorsqu'elle se 
laisse baptiser dans la lumière avec humilité. 

« La recherche de la vérité est le devoir par 
« excellence du sage. » — « La fin de l'homme 
« consiste dans la poursuite de la vérité, entre-
« prise avec courage » — « La vérité est plus 
« sublime que notre esprit. — « Notre liberté 
« consiste à nous soumettre à cette vérité 2 . » 
La philosophie de saint Augustiu s'impose par 
son évidence, et n'admet presque pas de dé­
monstration : du reste un petit nombre de ré­
flexions feront éclater sa justesse à tous les 
yeux. 

La vérité est supérieure à l'esprit humain par 
son origine. Si elle procédait de l'esprit humain, 
elle aurait sa mesure, ni plus ni moins : elle naî­
trait avec lui, elle mourrait avec lui ; elle par­
tagerait ses destinées, tantôt rayonnante et tan­
tôt défaillante, à travers les phases variables de 
son existence. Or la vérité n'en esi pas là. Ici-bas 
son histoire est très-dramatique ; un siècle 
l'adore ; un siècle la balfoue ; aujourd'hui elle 

1 Contra Acadenticos. Lilj. f . cap. 
* / V Lihero arbitrin- Lib. I I I . cap. 
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1 Lammenais: Pensées, pag. 543. 

gouverne le monde,demain l'erreur prend sa place 
et le pousse aux abîmes : ici elle a des temples ; 
ailleurs des gibets. Mais par dessus la poussière 
sanglante de la bataille humaine, la vérité plane 
à l'abri des coups qu'on lui porte pour l'anéan­
tir. Elle sort des ruines et elle épouvante ceux 
qui s'adjugeaient la victoire définitive. « Il faut 
« que la vérité se donne elle-même à l'homme; 
« elle n'est pas en lui, car il la pourrait perdre; 
« il n'a sur elle aucun empire; elle était avant 
c lui, elle sera après lui, toujours indépendante 
« de ses conceptions. Quand elle se donne, il la 
« reçoit ; voilà tout, ce qu'il peut l . » 

La vérité est supérieure à l'esprit humain 
parce qu'elle est son principe vital. Isolé de la 
vérité, l'esprit humain n'est qu'une force en 

puissance, une simple aptitude à devenir. C'est 
la vérité qui, en le visitant, le fait passer à l'acte, 
c'est-à-dire produit en lui l'intelligence ou la per­
ception de l'union du sujet pensant avec l'objet 
pensé. Une lampe qui n'est pas allumée n'est 
qu'un projet de lampe ; c'est un appareil ingé­
nieux auquel il ne manque aucune pièce ; ce­
pendant elle n'éclairera jamais la maison si une 
étincelle no tombe pas sur sa mèche et ne la 
fait briller. 

La vérité est supérieure à l'esprit humain parce 
qu'elle est la règle de ses jugements. Un juge-
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ment est intuitif ou discursif; dans les deux cas, 
il est l'affirmation ou la négation de la conve­
nance du sujet avec l'attribut de la proposition. 
Si le jugement est intuitif, l'esprit affirme une 
vérité nécessaire, qui le dirige naturellement, 
sans aucun travail préalable de sa part, qu'il le 
veuille ou qu'il ne le veuille pas. Si le jugement 
est discursif, pour bâtir son syllogisme l'esprit a 
exprimé ou. sous-entendu une vérité nécessaire 
d'où la conclusion découle, et sans laquelle il 
aurait été à tout jamais incapable de former ce 
jugement. La vérité nécessaire est le pont jeté 
sur le vide, par lequel l'esprit va d'un terme à 
un antre, en percevant leur rapport. 

La vérité rectifie encore les écarts de l'esprit 
humain, quand elle ne les prévient pas. Elle 
trouble sa sécurité, quand devenu dupe de 
ses propres illusions, qui s'expliquent aisé­
ment par l'influence des sens, de l'opinion et de 
sa faiblesse originelle, il goûte une fausse paix 
au sein des ténèbres. Alors se réalise Je phéno­
mène des deux raisons, qui subsistent à la fois 
dans le même homme et que les métaphysiciens 
ont si souvent décrites. Ces deux raisons res­
semblent aux deux soleils que notre œil aper­
çoit souvent sur la mer. Lorsque le vrai soleil 
réfléchit ses rayons dans les eaux profondes, il 
se reproduit tout entier dans son image, par 
moment si parfaite qu'on la prendrait pour 
l'astre lui-même. La raison divine est le soleil 

A 
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des esprits Tant que l'esprit humain est pur, 
il reçoit comme un miroir limpide ses rayons 
salutaires : alors les deux soleils se ressemblent 
sans s'égaler. Mais si les vapeurs grossières des 
passions enveloppent l'esprit humain, elles inter­
ceptent les rayons do la vérité, et il n'y a qu'un 
soleil qui éclaire une nuit plus ou moins re­
belle. 

Quand on passe de l'ordre spéculatif à Tordre 
pratique, la vérité prend un nom particulier : 
elle s'appelle la conscience. La conscience est la 
mesure du juste : elle promulgue la loi austère du 
devoir ; elle est le témoin de nos actes : elle en est 
aussi le juge; elle est la couronne de la vertu; 
elle est l'enfer du crime : son aiguillon, qui ne 
s'émousse pas, empêche l'humanité de prescrire 
contre les décrets de l'éternelle justice. 

Mais quelles sont ces vérités nécessaires qui 
s'imposent à l'esprit humain et en sont les lois 
régulatrices? 

Parmi ces vérités, il faut d'abord ranger les 
axiomes de l'arithmétique et de la géométrie,qui 
sont les fondements de la science des nombres et 
do l'étendue. 

A la suite viennent les vérités ontologiques : 
les principes de contradiction, de causalité et de 
substance, avec les règles de la logique qui se 

1 Erut lux vera <|uœ illuminât oninem hominem venieu-
tem in hum: inumluiu. (S. Joau. c. I). 
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résument dans celles du syllogisme. Jusque-là 
les esprits sont d'accord : ces vérités n'ont pas 
d'ennemis, parce qu'elles ne blessent l'orgueil 
de persoune. 

D'autres vérités, plus augustes sans être plus 
essentielles, sont moins bien traitées : c'est par 
la raison des contraires.Plaçons dans cette caté­
gorie la distinction du vrai et du faux, du bien 
et du* mal, la légitimité des facultés intellec­
tuelles, les droits de la raison, l'autorité de 
l'histoire, la valeur de la conscience, l'existence 
de Dieu, sa providence, le culte qui lui est dû, 
la loi de nature qu'il a dictée à l'homme, la spi­
ritualité de l'âme, sa liberté, sa responsabilité, 
son immortalité. 

Dans un ordre de choses, appelé secondaire 
parce qu'il est hypothétique, nous trouvons 
l'institution de la famille, la sainteté du mariage, 
la propriété appuyée sur le travail qui en fait 
une création, et la paternité, image de Dieu sur 
terre, avec des prérogatives qui l'élèvent bien 
au-dessus de la condition commune. 

Voici la société, milieu nécessaire, dans lequel 
l'homme naît, vit et meurt. Ici nous rencon­
trons encore des dogmes naturels qui comman­
dent le respect. Au premier rang apparaît l'au­
torité, avec son origine divine, avec ses droits 
qui sont grands,et ses devoirs qui le sont davan­
tage. L'autorité est la clé de voûte de la hiérar­
chie sociale qui se déroule à ses pieds, et en 



manifestant sa majesté, la contient dans de justes 
limites qui l'empêchent de dégénérer en tyran­
nie. La hiérarchie sociale consacre l'inégalité 
des conditions ; mais dans cette inégalité germe 
une unité qui est l'égalité des sentiments, sorte 
de fédération des intérêts, combinée avec, la fra­
ternité des âmes, dans laquelle tout le monde 
trouve sou compte. 

Ceci est la somme, sans doute incomplète, des 
vérités nécessaires qui forment le fond de la rai­
son humaine. 

Devant cet évangile de la nature, trois partis 
sont, possibles. Le premier, c'est l'adhésion pure 
et simple de l'esprit, adhésion spontanée et an­
térieure à tout, travail de réflexion. Kn fait, les 
choses se sont passées ainsi; en droit, elles ne 
pouvaient pas aller autrement car il n'y a pas 
moyen de faire assister un être à sa propre créa­
tion, en lui donnant voix délibérativo. La raison 
sortit des mains de son auteur tout armée des 
vérités nécessaires : le raisonnement ne com­
mença que le lendemain de la raison. 

Le second parti possible en face des vérités 
nécessaires, c'est le scepticisme. Tantôt le scep­
ticisme désespère de la vérité totale, et alors il 
est absolu ; tantôt il ne désespère que d'un genre 
de vérité, et alors il est modéré; ou bien il 
s'étend jusqu'à l'esprit lui-même, à la faculté à 
l'aide de laquelle il appréhende son objet : dans 
ce dernier cas, le naufrage des vérités néeos-
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saires est irréparable ; ces vérités existent, mais 
elles sont comme si elles n'existaient pas. Le 
scepticisme n'est pas toujours un crime ; il est 
une maladie ordinairement; toujours un mal­
heur : rieu n'est triste comme une aspiration 
dans le vide. Alors même que le scepticisme ar­
rive à la paix, cette paix est sinistre : c'est la 
paix des ruines. 

L'attitude du libéralisme naturaliste vis-à-vis 
des vérités nécessaires est cynique. Il ne les ac­
cepte pas absolument, de peur de se forger des 
chaînes ; il ne les repousse pas en bloc et à ja­
mais, par la crainte sans doute de se placer dans 
une situation négative, qui renfermerait une af­
firmation, et pourrait gêner ses mouvements, 
en fixant sa pensée. Il préfère s'attribuer les 
droits d'un suprême arbitrage. Parmi ces véri­
tés nécessaires, qui ont pour elles l'humanité et 
dont l'éclat n'est pas obscurci par l'opposition 
de quelques esprits mal faits, il prend ce qui lui 
va, et il laisse le reste. 11 fait grâce assez ordi­
nairement aux lois arithmétiques et géométri­
ques,et à leurs applications possibles aux scien­
ces et aux arts. Ces lois ne l'embarrassent pas; 
d'ailleurs elles ne sont pas au-dessus de sa sou­
veraineté ; si un matin il lui plaît de les biffer 
par un arrêt sans appel, elles disparaîtront 
comme les autres. Mais il est sans quartier pour 
les axiomes de la raison pure, pour les principes 
de la religion, rie la morale et pour les ensei-
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gnements de la tradition. Dieu n'échappe pas à 
ses ostracismes. 

Quand le libéralisme s'est ainsi affranchi de 
toutes les entraves, que met-il à la place de ses 
destructions? Il pose sa propre divinité. D'après 
ses formules, la vérité existe pour l'esprit hu­
main : ce n'est pas celle qu'il reçoit, mais celle 
qu'il fait lui-même, car il fait la vérité. Cette vé­
rité esl le produit, on pourrait dire, dans un 
langage qui ne serait pas impropre, la sécrétion 
de son activité, à peu près comme l'ambre sort 
de la mer, le corail du polype et la houille des 
entrailles du globe. La loi consiste à n'avoir point 
de loi. Ce qui est vrai aujourd'hui sera faux de­
main ; à son tour, le faux deviendra vérité ; le 
vice et la vertu, le juste et l'injuste, le beau et 
le laid sont de pures expressions grammaticales 
représentant des phénomènes qui ne durent pas, 
et qui, dans l'alchimie de la liberté sans règle et 
sans limite, sont la matière première des doc­
trines les plus contradictoires, tantôt vaincues 
et tantôt victorieuses, et qui se survivent par 
leurs métamorphoses, immortelles à force de 
mourir. 

Nous avons indiqué les sources : on peut les 
vérifier. Ceux que les livres techniques pour­
raient effaroucher n'ont qu'à étudier la littéra­
ture dérivée, qui s'est donné la mission de vul­
gariser les théories ultra-libérales. S'ils sont 
doués de quelque puissance d'analyse, ils déga-
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geront sans peine du roman, du théâtre, des 
travaux historiques, des discours politiques, des 
programmes électoraux, des leçons des profes­
seurs, et des moeurs contemporaines, qui sont 
l'éblouissante manifestation des tendances si­
gnalées, cette prétention d'une partie de l'huma­
nité de définir la vérité au gré de ses caprices. 
La tête éclate devant une si monstrueuse philo­
sophie ; en écrivant son histoire nous y croyons 
à peine. 

Derrière les livres il y a les hommes ; leurs 
noms sont des programmes, et ces noms sont 
connus. Parmi eux, il y a des morts fameux qui 
ont pris leurs mesures pour échapper à l'oubli; 
en s'en allant ils ont laissé des héritiers de leurs 
doctrines, moins considérables peut être, mais 
plus nombreux. A l'heure qu'il est ils sont au 
premier plan ; ils distancent par le bruit qu'ils 
font et par l'influence qu'ils exercent les modé­
rés qui s'effacent de plus en plus. Les uns sont 
restés dans la spéculation pure ; psychologues, 
moralistes, astronomes, géologues, physiolo­
gistes, ils allignent froidement leurs axiomes, et 
en déduisent des conséquences désastreuses 
sans sourciller. Ils sont les ingénieurs de 
l'athéisme. Leur vie s'écoule dans le silence 
des écoles, avec un calme olympien : maî­
tres vénérés tant que dure leur enseigne­
ment, on couronne leur buste de laurier au 
lendemain de leurs funérailles. D'autres tou-
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client de plus près par leur spécialité aux choses 
humaines : ils ont besoin do plus d'audace pour 
dévoiler leur système. Ils sont historiens, poli­
tiques, économistes, artistes, industriels, simples 
ouvriers. Quand ils écrivent, ils se possèdent 
moins ; leur style s'enflamme, il devient apoca­
lyptique, et dans les nuages qu'il amoncelle 
on entend gronder l'orgueil et la haine. Ils écu-
ment comme des pythonisses sur leur trépied ; 
ils maudissent le passé; ils en appellent à l'ave­
nir ; ils ne doutent pas de vaincre la tradition, 
d'effacer les dernières traces de la vieille civili­
sation, avec les religions qui la fondèrent et les 
formes politiques qui la firent durer. Ils portent 
un monde dans leur cervelle ; quand ce monde 
est sur le papier il épouvante, et pour se rassu­
rer il faut croire qu'il est impossible. Cependant 
les esprits ne sont pas encore prêts pour leur 
donner la majorité dans le scrutin de l'opinion 
publique. Kn attendant un plus complet triomphe, 
ils sont chagrinés par les magistrats, exaspérés 
par les amendes et la prison; ils promènent dans 
tous les exils leur existence vagabonde ; ils fout 
retentir les capitales de leurs déclamations im­
pies. Heureusement notre siècle charitable leur 
offre de fréquentes occasions de rentrer en scène. , 
L'amnistie les ramène des lointains rivages, et 
les rend aux patries qu'ils ont bouleversées. Ils 
y retrouvent, leurs laboratoires, leurs chaires, 
leurs journaux, leurs disciples, leurs électeurs, 
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leurs complices, et ils relèvent le drapeau de la 
libre-pensée qui la veille leur valait la police 
correctionnelle. Tous ensemble, Français, Ita­
liens, Suisses, Bavarois, Prussiens, Anglais, Bel­
ges, Autrichiens et Russes, ils se rencontrent 
dans des congrès périodiques ; il y tiennent les 
assises de l'athéisme, devant des pouvoirs tolé­
rants et des multitudes à moitié séduites. On 
dirait les sorcières de la légende exécutant la 
ronde du sabbat, pendant une nuit noire, autour 
de la face grimaçante de Satan. 

Cependant, « Dans le temps que l'homme ou-
« blie Dieu, qu'il le nie peut-être, Dieu rayonne 
« dans son intelligence, dans ses idées, dans 
« tout ce qu'il est, dans tout ce qu'il pense.C'est. 
« de Dieu qu'il tient la force de perception : la ve­
rt rite objective repose sur Dieu même ; l'homme 
« ne peut affirmer une vérité qu'elle n'ait en 
« Dieu sa représentation » C'est dans sa main 
que le libéralisme célèbre ses orgies. 

1 Balinès: Philosophie fondamentale. Vol. n. liv iv. chap. 
xxvir. pag. 310. 





CHAPITRE III 

D E S LOIS E S S E N T I E L L E S DE LA P E N S É E . 

LA TRADITION 

Les vérités nécessaires ont dans le monde 
deux expressions : la raison individuelle, et la 
raison générale ou la tradition. Aristote appelle 
la logique un organe (opyavov) : elle est en effet 
l'instrument de l'esprit et comme Forgane de sa 
vie. Quand Bacon fonda la méthode expé­
rimentale, il l'intitula : Novum organum : 
le titre est exact, mais un peu trop pompeux, 
parce que la chose n'était pas nouvelle. On 
peut dire avec plus de vérité de la tradition 
qu'elle est Y organum ou le grand canal par où 
passent les vérités nécessaires pour illuminer 
toutes les générations. 

A proprement parler, la tradition c'est la voix 
de Dieu, principe des vérités nécessaires. La 
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voix de l'humanité lui fait écho ; les siècles for­
ment la chaîne; ils se répètent avec fidélité ce 
qu'ils ont entendu. Toutes les voix se mêlent 
dans cette voix unique, résultante de toutes les 
convictions, de tous les enthousiasmes et de 
tous les amours. On entend l'antique patriar­
che qui touche au berceau du monde, le pro­
phète au regard inspiré, les sacerdoces au fond 
des sanctuaires, les sénats délibérants, les sages 
dans les écoles, les sibylles, les échevelées, les 
guerriers appuyés sur leur lance, les pâtres er­
rant à travers les bruyères, les petits enfants 
sur les genoux de leurs mères, les multitudes 
dans les temples et sur les places publiques. 
C'est, le cantique des âges qui s'élève comme 
une acclamation immense, et couvre les opi­
nions solitaires des esprits singuliers. 

La tradition est une loi de la vie. C'est la 
transmission par voie d'hérédité de la vie ori­
ginelle qui, du sein de Dieu, s'épanche sur tous 
les êtres. Au début, les êtres n'allèrent pas à la 
recherche de la vie ; ils n'étaient pas chargés de 
la faire : ils la reçurent. Toute autre doctrine, en 
pareille matière, n'est qu'un roman odieux. Or 
ce que Dieu avait mis dans nu petit nombre de 
types, il ne lui plut pas de le répéter par une ac­
tion singulière et personnelle dans chacun des 
êtres qui devaient les continuer en se reproduisant 
à leur image. Seulement il creusa les canaux de 
la vie, il leur donna la pente; et la vie passa 



— 51 — 

5 

ainsi dans toutes les séries d'êtres qui se parta­
geaient la création. Chaque série fut formée sur 
le modèle d'un syllogisme indéfini, dans lequel 
une proposition se déduit de celle qui précède et 
lui demeure attachée par un lien infrangible. 
Depuis les séries ou les espèces se déroulent avec 
harmonie, emportant avec elles la mise divine, 
qui trouve son immortalité dans une transmis­
sion fidèle. Dans la nature, la vie n'a pas d'autre 
procédé. 

En conséquence de cette loi générale, l'hu­
manité chargée des présents de son créateur les 
transmet avec amour. La vie physique bouil­
lonne dans ses veines : elle la communique avec 
son sang, d'où sortent les générations, qui en 
se condensant deviennent des races, et traversent 
les siècles en gardant le même nom. Elle tra­
vaille : ainsi elle crée la propriété; elle met sa 
signature au bas de son œuvre à coté de celle de 
Dieu, et pour en assurer la durée, pour qu'elle 
arrive à sa postérité, elle la place dans les ber­
ceaux qui la portent à l'avenir le plus lointain. 
La vie morale et religieuse est à la fois dans sa 
tète et dans son cœur, sous la double forme de 
l'idée et de l'inspiration. Dieu qui lui donna le 
sceptre de l'univers ajouta encore à sa gloire en 
la sacrant prêtresse. Il lui confia la mission d'en­
seigner les âmes, et d'être auprès d'elles le doc­
teur infatigable et le témoin incorruptible doses 
révélations. En route, elle a pu quelquefois al-



térer les doctrines et égarer les âmes : jamais 
elle n'a cessé de parler ; fidèle, jusque dans ses 
aberrations, à la grande loi de la transmission 
de la vie. 

D'après ce plan, aucun être ne peut s'isoler 
dans la série à laquelle il appartient. Il reçoit et 
il transmet : par les deux bouts il est associé. 
C'est un crime ou une impuissance de ne pas 
transmettre : la vie retenue captive dans Tin-
justice proteste en murmurant. C'est une folie 
de ne pas recevoir : c'est se vouer au néant 
avant que d'être ; du moins c'est y retourner le 
lendemain de sa naissance. 

L'homme est le fils de l'humanité qui com­
mence par lui donner son lait, qui lui prépare 
plus tard le pain de la vérité, et demeure jusqu'à 
la fin son pédagogue nécessaire. Si l'individu ne 
peut pas s'isoler des termes qui le précèdent et 
le suivent, un peuple n'est pas d'une autre con­
dition ; pour lui aussi il y a des peuples ancêtres, 
comme il y a des nations sœurs ; et à quelque 
degré de développement et de puissance qu'il 
soit parvenu, il reste dans ce cadre qui le con­
tient et le garde. Un siècle est une collection de 
peuples comme un peuple est une collection 
d'hommes : un siècle a d'autres siècles qui sont 
ses aînés, et sont chargés par la Providence de 
lui donner ce qu'il n'a pas et do lui apprendre ce 
qu'il ne sait pas. Ainsi sur toute l'échelle la 
même loi s'accomplit invariablement : de l'hys 
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sope du Liban aux grands empires d'Egypte, 
d'Assyrie et de Rome, la tradition continue l'œu­
vre divine. 

En fait, l'humanité repose sur la tradition 
comme sur une assise inébranlable. Elle n'a pas 
envie de recommencer chaque matin; elle re­
cueille donc le travail accumulé des âges et elle 
en jouit avec reconnaissance : c'ost un des prin­
cipes du culte des aïeuls. 

Cette doctrine n'est guère contestée, même 
dans les écoles les plus avancées du libéralisme, 
quand il ne s'agit que d'un procédé d'art ou de 
métier, d'une méthode industrielle, d'un outil 
agricole, ou de quelque recette pharmaceutique. 
Est-il question des vérités nécessaires et de 
leurs applications à l'individu, à la famille et à 
la société : ici le choc des opinions a lieu ; on 
n'accepte pas la tradition comme une autorité 
intellectuelle, morale, religieuse et politique. 
Nous verrons plus loin sur quelles raisons s'ap­
puie un pareil système. 

Or chez tous les peuples, les grands esprits, 
devenus les échos de la foi générale, ont rangé 
la tradition parmi les moyens légitimes d'arriver 
à la certitude sur les problèmes qui intéressent 
le plus l'humanité; ils l'ont élevée au rang 
d'organe de la véri'.é, plaçant au-dessus du sens 
particulier de chaque homme le sens commun, 
qui est la raison de tous. 
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Les Égyptiens reprochent aux Grecs de s'être 
éeartés des vérités antiques *. 

Socrate disait que « les anciens, meilleurs que 
« nous et plus proches des dieux, nous avaient 
« transmis par la tradition les connaissances su-
« blimes qu'ils tenaient d'eux... S'éloigner de 
« leurs sentiments ce serait s'exposer à un grand 
« danger *. » 

Platon veut qu'on ajoute foi, sans raisonner, 
à ce que les anciens nous ont appris touchant 
les choses qui concernent la religion n . 

Aristote n'est pas d'un autre avis *. 
Chez les Romains c'était un crime d'abandon­

ner les doctrines anciennes; la loi des Douze-Ta­
bles ordonnait de suivre la religion des ancêtres 5. 
Cicéron est resté le plus éloquent interprète de 
cette loi : « Je vois que c'est le sentiment des 
« sages que la loi n'est point une invention de 
« l'esprit de l'homme, ni une ordonnance des 
« peuples, mais quelque chose d'éternel qui ré-
« git tout l'univers °. >• 

Le témoignage des orientaux est encore plus 
décisif sur cette matière.Le génie de ces peuples 
est connu aujourd'hui; leurs livres sacrés sont 
dans les mains de tout le monde; les Védas de 
l'Inde, les Zend-Avesta des Parsis, les traités de 

1 Platon : Timée. 
3 Platon : Philehe. — * Timée. — * Métaphysique. — 5 Cicé­

ron : De Legibus. — 6 Item De Legibus. 



Confucius et le Coran de Mahomet n'ont plus de 
mystères. 

Nous ne parlons pas de la Bible, le livre de la 
tradition par excellence, qui répète à chaque li­
gne les faits primitifs, la doctrine deMoïse, et les 
enseignements des patriarches et des prophètes. 
La Bible a moulé dans cette idée féconde un 
peuple à part, qui vit dans l'immobilité, qui y 
trouve sa force, qui finit un jour par y trouver 
sa ruine, en abusant du principe ; et qui de­
meure quand même une sorte de monument 
historique, encore vivant, pour attester à toutes 
les générations ce que peut la tradition bien 
comprise, et le respect que les individus et les 
nations doivent lui accorder, s'ils sont bien 
inspirés. 

Des écrivains protestants et déistes, qui ne 
sauraient être suspects, ont résumé les maximes 
universelles de l'humanité sur la valeur de la 
tradition, considérée comme canal des vérités 
nécessaires : ils l'ont fait avec une conviction et 
une impartialité qui frappent les plus difficiles. 
« La philosophie traditionnelle, qui ne s'ap-
« puyait pas sur le raisonnement et sur l'expii­
ez cation des causes, mais sur une doctrine d'un 
« autre genre et d'une autre origine, sur la 
« doctrine primitive transmise des pères aux en-
« fants, me paraît avoir subsisté avant la guerre 
« de Troie » 

1 Burnet: Archéologie philosophique. 
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« Leland : Nouvelle Démonstration èvangêliqne. 

« Quand les hommes se dispersèrent après le 
« déluge, pour remplir la terre et en habiter les 
« différentes contrées, les chefs ou les conduc-
« leurs de chaque horde transportèrent avec eux 
« les principes fondamentaux de la religion et 
« de la morale dans les pays où ils s'établirent ; 
« ils les conservèrent au moins quelque temps, 
« et ils les transmirent aux générations sui-
« vantes. Platon pensait la même chose, lorsqu'il 
« disait que dans ces premiers temps le peuple 
« suivait les lois et les coutumes de ses pères, 
« de ses ancêtres et des anciens de la nation. 
« Les moralistes de cet âge ne raisonnaient point 
« comme les nôtres sur les principes de la mo-
« raie ; l'autorité leur servait de philosophie, et 
« la tradition était leur unique argument \ » 

Les peuples chrétiens ont trouvé le principe 
de la tradition dans lé monde, altéré et faussé 
par le paganisme, ét retourné contre la vérité 
dont il est le véhicule naturel ; ils l'ont repris 
pour leur compte. En restaurant l'antique or-
granum, ils ont rendu a l'humanité un éminent 
service, et fondé du même coup leur grandeur, 
qui reste sans rivale dans l'histoire. 

La tradition remise en honneur par le catho­
licisme, et orientée sur la vérité, n'a plus cessé 
d'être un principe accepté de tous chez les na­
tions modernes. Ce principe explique leur pros-



- 57 — 

périté qui devait durer aussi longtemps que lui i 
nous verrons ce qui arriva quand on commença 
à le battre en brèche. « Au surplus, quand 
« notre divin Sauveur établit l'Eglise son or-
« gane permanent, il ne fit que sanctionner une 
« loi constante de l'ordre moral. Chaque nation 
« porte un caractère distinctif : enraciné profon­
de dément, ce type est empreint dans la vie pu-
« blique comme dans la vie privée, dans les lois 
« comme dans le langage, dans les sciences 
« comme dans les arts ; ce type en un mot sé-
« pare tout un peuple de tout autre peuple. 
« C'est le génie tutélaire, l'esprit régulateur qui 
« fut légué des pères aux enfants ; c'est le souf-
« fie vivaul de tout le corps. Les anciens avaient 
« personnifié cette empreinte caractéristique ; 
« ils l'honoraient comme la divinité de la pa­
rt trie, et ils lui attribuaient leurs lois et leurs 
« institutions. L'intérêt particulier, l'égoïsme et 
« les partis viennent-ils déranger les ressorts qui 
« maintiennent l'harmonie dans l'ordre politi-
« que? On découvre bientôt l'élément qui blesse 
« le principe vital, lorsque le corps a gardé 
« conscience de lui-même, et que le génie qui 
« lui est propre continue de l'animer » 

Le publiciste allemand parle ici comme tous 
les écrivains t ceux-là même qui sont le plus 
divisés par les préjugés de nation, de culte et 

1 Mœhler : La Symbolique. Vol. H, chap. v. pag. 39, 40. 
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d'éducation sont du même avis. Il n'y a que les 
libéraux d'une certaine nuance, celle à laquelle 
nous nous adressons dans ce chapitre, qui soient 
une note fausse dans ce concert de sentiments 
en faveur du principe de tradition. Mais cette ré­
serve demande à être expliquée. 

Les libéraux ne sont pas les premiers qui aient 
rejeté la tradition. Dans tous les siècles, les sec­
taires, qui sont leurs précurseurs, en ont fait 
autant : cette unanimité dans le procédé a sa 
raison d'être. 

Les sectaires sont animés d'une double pas­
sion : la haine de la vérité, et le fanatisme des 
systèmes qu'ils veulent mettre à sa place. La vé­
rité est ancienne : c'est là son caractère spéci­
fique ; et il est glorieux parce qu'il prouve que 
la vérité n'est pas de main d'homme : elle vient 
de plus haut. Le témoin de cette vérité c'est la 
tradition, témoin incommode, qui s'appuie sur 
la prescription et qui s'appelle tout le monde. 
Voilà l'obstacle aux desseins des sectaires. On 
conçoit aisément qu'ils cherchent à s'en débar­
rasser, en faisant table rase de l'histoire, pour 
échafauder leurs prétentions dans le vide, et 
ouvrir une ère nouvelle.On sait avec quelle âpre 
volupté ils font des ruines ; ils en font dans les 
idées à l'aide de la fausse science, dans les esprits 
par une propagande infernale, dans les cœurs 
par le poison qu'ils y versent, dans les institu­
tions par des coups de main périodiques qu'ils 
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exécutent selon les règles de l'art; quand il 
faut faire la guerre aux pierres des monuments, 
ils ne reculent pas devant le métier d'iconoclaste, 
pour mieux effacer la trace des vérités qu'ils dé­
testent et des souvenirs qu'ils abhorrent. 

Mais les sectaires ne tuent que pour vivre ; 
l'instinct les avertit que vivre c'est durer. 
Histrions d'un jour, ils passent sur la scène 
qu'ils quitteront bientôt. Pour ne pas mourir 
tout entiers, ils ont besoin de disciples qui re­
cueillent leurs doctrines, qui les répètent après 
eux, et leur assurent l'avenir par la conquête 
des intelligences. Pour avoir des disciples il faut 
des ancêtres : ils n'en ont pas ; fils de leurs 
œuvres, ils n'ont un nom que par la singularité 
de leur altitude et l'extravagance de leurs opi­
nions. Alors ils se replient sur l'antiquité, qui ne 
les connaît pas, et qui les repousse comme une 
mère repousse avec indignation les fruits adul­
térins qu'elle n'a pas portés. Or les sectaires, qui 
n'ont pas d'honneur, employent l'audace; elle 
leur réussit souvent auprès des multitudes.Ils sont 
sans titres ; ils présentent de fausses écritures ; ils 
amalgament dans'un affreux syncrétisme toutes 
les erreurs qui ont eu cours dans les siècles, que 
le bon sens a stigmatisées, que l'Église a fou­
droyées, qui n'existent plus que dans les par­
chemins poudreux et dans la mémoire des 
hommes : de tous ces fragments ils compo­
sent un manteau et ils s'en affublent avec cy-
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nisme. Cette loque qui a traîné dans toutes les 
fanges, et qui en a gardé toutes les souillures, 
devient la draperie sous laquelle ils dissimulent 
leur roture et leur inconsolable isolement. 

Nous n'inventons rien. Les sectes qui naqui­
rent dans les premiers temps du christianisme 
tirèrent leur nom de leurs fondateurs, et non 
pas de Jésus-Christ. C'étaient les valentiniens, 
les marcionites, les ébionites ; les mots expri­
ment déjà des groupes et trahissent le besoin 
d'union : l'homme a peur d'être seul. Ces sectes 
affectaient de rester unies à la véritable société 
chrétienne ; elles protestaient quand on leur si­
gnifiait leur exclusion : elles voulaient hériter 
de l'institution antique, eu lui communiquant 
un esprit nouveau. Elles professaient un profond 
mépris pour la tradition, quand elle heurtait 
leurs idées ; cependant elles en appelaient à la 
tradition dans certains cas ; non pas à la tradition 
catholique, mais à celle qu'elles disaient s'être 
conservée dans leur école *. 

Le protestantisme est dans l'histoire la secte 
qui a le plus radicalement nié la tradition, et 
celle qui a travaillé le plus énefgiquementà s'en 
donnor une de sa façon. Après avoir proclamé 
l'individualisme avec frénésie, il se hâta de 
créer le groupe, premier rudiment de la tradi-
dition. « Examinons enfin l'établissement luthé-

1 Klée : Manuel de l'histoire des dogmes chrétiens. Vol. i, 
partie 1™. chap. vu. pag. 164. 
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m rien. Les dogmes enseignés dans les sym-
« boles de la secte portent tellement l'empreinte 
« du fondateur, qu'à l'instant on en reconnaît 
« la filiation et la parenté. Les sentiments de 
« Major, de Yictorin Strïgel et d'autres dissi-
« dents furent rejetés par une sorte d'instinct 
« comme contraires à l'esprit de tout le corps; 
« et la communauté fondée par l'apôtre ,de Wit-
« temberg s'est toujours montrée le fidèle inter-
« prête de sa parole 1 . » 

Il appartenait à Bossuet, le vengeur de la tra­
dition outragée, de chercher dans les livres et 
dans les actes des prétendus réformés le dernier 
argument en faveur de la thèse dont il est resté 
l'incomparable champion. « Ce qu'ont entrepris 
« nos réformés, pour se donner des prédéces-
« seurs dans tous les siècles passés, est inouï... 
« Pourvu qu'on ait murmuré contre quelqu'un 
« de nos dogmes, et surtout qu'on ait grondé 
« ou crié contre le pape; quel qu'on soit d'ail-
« leurs, et quelque opinion qu'on ait soutenue, 
« on est compté parmi les prédécesseurs des pro­
ie testants, et on est jugé digne d'entretenir la 
« succession de leur église 2 . » 

Les partis politiques imitent en ceci les sectes 
religieuses. Le libéralisme jacobin s'est signalé 
dès sa naissance par sa violence contre la tradi­
tion française, qui avait quinze siècles d'exis-

1 Mœhler : La Symbolique. Vol. u. chap. v. pag. 41. 
* Bossuet : Histoire des Variation?. Livr. xi. 
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tence, et assez de gloire pour qu'on put espérer 
qu'il la respecterait, en corrigeant les abus qui 
s'y étaient glissés. Mais rien ne trouva grâce à 
ses yeux, ni la monarchie qui avait fait notre 
carte nationale, ni la magistrature qui s'était 
immortalisée par sa science et par l'indépen­
dance de ses arrêts, ni l'armée, ni les races cou­
ronnées de prestige, ni les arts, ni les souve­
nirs, ni la langue, ni les noms, ni les jours, ni 
les mois, ni les divisions territoriales : Dieu lui-
même fut aboli par décret Après cette sauvage 
exécution, la vieille France n'existait plus. Le 
libéralisme jacobin était coupé du reste du 
monde; et, comme épouvanté de sa solitude, il 
se greffa sur le farouche républicanisme de l'an­
tiquité payenne : il emprunta des lois à Sparte ; 
il s'inspira du patriotisme de Rome : Brutus et 
Cassius inondèrent ses clubs, présidèrent ses 
sections, et organisèrent les émeutes. Tout fut 
permis à la faveur de l'esprit classique ; les 
crimes devinrent des vertus : les régicides 
placèrent leur responsabilité à l'ombre des poi-

» Les Français ont fait en 1789 le plus grand effort auquel 
se soit jamais livré aucun peuple, afin de couper pour ainsi 
dire en deux leur destinée, et de séparer par un abîme 
ce qu'ils avaient été jusque là de ce qu'ils voulaient être 
désormais. Dans ce but, ils ont pris toutes sortes de précau­
tions pour ne rien emporter du passé dans leur condition 
nouvelle ; ils se sont imposé toutes sortes de contraintes 
pour se façonner autrement que leurs pères; ils n'ont rieu 
oublié enfin pour se ren.lre méconnaissables. (Alexis de Toc-
queville : L'Ancien régime et la Révolution. Avant-propos, 
pag. i.) 



- 63 -

gnards qui avaient déchiré la poitrine de César. 
Maintenant le libéralisme jacobin comptera 

bientôt cent ans d'âge ; il n'a cessé de se déve­
lopper à travers des alternatives de succès et de 
revers; les défaillances de nos contemporains 
l'ont bien servi. C'est pourquoi il commence à 
avoir une tradition : il est juste de reconnaître 
qu'il en prend soin. Voltaire, Rousseau, d'Alem-
bert, Diderot et tous les encyclopédistes sont ses 
ancêtres ; la Déclaration des droits de Vhomme 
est son évangile; le Panthéon est son temple; la 
raison est son dieu ; le peuple est à la fois son 
roi et son esclave; Mirabeau, Barnave, Camille 
Desmoulins furent ses orateurs : l'espèce n'a pas 
encore péri; Robespierre, son grand casuiste, 
continue de faire école ; les géants de carrefour, 
tels que Marat et Danton, sont restés l'idéal des 
tribuns de boulevard et de barricade. Il a ses 
anniversaires, qui vont du 6 octobre 1789 au 
21 janvier 1793; poteaux sinistres, plantés dans 
son histoire pour avertir le voyageur des en­
droits où il y a du sang. Pour que rien ne 
manque à sa gloire, il a uns légende militaire, 
écrite par la vaillance française qu'il n'a pas dé­
crétée, et qu'il a su faire tourner au profit de 
ses doctrines. Ainsi le libéralisme jacobin est 
plus qu'une idée . il est un événement considé­
rable ; après avoir brisé la tradition, il l'a refaite 
pour son compte : c'est sa force de l'avoir créée ; 
c'est son habileté de l'exploiter. 



— 64 — 

En résumé, les sectes combattent la tradition 
du vrai, du bien et du juste : elles ne veulent 
pas de ce joug qui gêne leurs mouvements. Le 
libéralisme, plus impatient encore de toute en­
trave, se distingue par son hostilité dédaigneuse. 
Or les sectes se hâtent de mettre leur tradition 
à la place de celle qu'elles ont détruite : ainsi 
elles rendent un hommage involontaire à ce 
grand principe de la vio des individus et des 
peuples auquel on ne touche pas impunément. 
Mais leur crime est prouvé ; ce crime, c'est la 
révolte contre l'humanité, qui est, de droit na­
turel, l'institutrice de ces enfants ; c'est l'insur­
rection contre Dieu, auteur du monde, qui a 
soumis son œuvre à des lois protectrices, et ne 
permet à personne de déranger son plan. 

Quand on parcourt les immenses espaces de 
VAgro romano, moins désolés que certains tou­
ristes ne le disent, on longe sur une étendue de 
plusieurs milles des acqueducs monumentaux, 
dont le temps n'a pas eu tout à fait raison, quoi­
qu'il ait interrompu la chaîne de leurs arcs. 
Autrefois ils allaient chercher dans les flancs des 
monts Sabins des eaux salubres qu'ils portaient 
en triomphe dans les rues et sur les places de 
la Ville éternelle : ils abreuvaient le peuple-
roi. Depuis que le marteau du barbare les a 
détruits, la grande cité a disparu : et du peu­
ple qui remplissait sa vaste enceinte, il ne reste 
que l'ombre d'un nom fameux. Ses fontaines 
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tarissaient à l'heure même où les sources de sa 
prospérité étaient épuisées. 

La tradition est l'aqueduc des vérités néces­
saires; elle traverse l'histoire de part en part, en 
distribuant ses trésors aux esprits ; sur son pas­
sage, elle entretient la vie intellectuelle et mo­
rale chez les individus et chez les peuples. Quand 
la tradition s'altère, ou qu'elle est méprisée, alors 
la fin est proche. 





CHAPITRE IV 

L E GÉNIE E T LA TRADITION 

Une doctrine ne succombe que devant une 
doctrine contraire. Si le respect de la tradition 
est en baisse dans les temps modernes, c'est 
parce que les droits de la raison individuelle ont 
été exagérés, et que la théorie du progrès a fa­
natisé les multitudes. 

Il est facile de prouver que le respect de la 
tradition bien entendu n'étouffe pas le génie, et 
qu'il ne s'oppose pas aux développements légi­
times de la civilisation. Ainsi nous enlèverons 
au libéralisme des mots mal définis dont il 
abuse; et nous découvrirons de plus en plus 
la fausse position qu'il a prise en face de la vé­
rité. 

N'oublions pas le point de vue dans lequel 
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nous sommes encore : c'est toujours l'orgueil de 
la pensée, le premier principe générateur du 
libéralisme. 

Il y a dans la tradition quelque chose d'immo­
bile. C'est la vérité d'hier, d'aujourd'hui et de 
demain; elle no manque pas de majesté : mais 
elle ressemble à la pétrification de l'esprit hu­
main. La raison individuelle, arrivée à une cer­
taine puissance, s'appelle le génie. Le génie vit 
de spontanéité et de mouvement : il a des coups 
d'aile qui le portent aux plus hauts sommets ; 
il tombe quelquefois au fond des abîmes : dans 
les deux cas, il a un grand jeu. Il semble que 
la tradition étouffe le génie : or ce préjugé se 
dissipe, si Ton analyse les éléments du génie et 
les conditions qui favorisent son plein épanouis, 
sèment. 

La tradition, prise objectivement, représente 
les vérités nécessaires qui existent en Dieu, et 
le travail accumulé des siècles s'exerçant sur ces 
données primordiales. On ne peut pas concevoir 
le génie autrement que comme une supériorité 
intellectuelle, qui diffère du simple bon sens par 
le degré, non pas par la nature. Placer le génie 
en dehors des lois générales de l'esprit humain, 
c'est en faire, non pas une supériorité, mais une 
excentricité. Puisque cette définition est inad­
missible, il faut dire qu'entre le plus et le moins, 
dans une même chose, il n'y a pas d'incompa­
tibilité. 
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Ce qu'on nomme dans le génie l'invention 
n'est pas une création •: c'est une simple déduc­
tion. « Il est évident, dit saint Thomas, que re-
« lativement aux principes généraux de la rai-
« son spéculative ou pratique, la vérité ou la 
« droiture est la même chez tout le monde, et 
« qu'elle est également connue- Quant aux 
« conclusions propres de la raison spéculative, 
« la vérité est la même pour tous, mais tous no 
« la connaissent pas également; car il est vrai 
« pour tous qu'un triangle à trois angles 
« égaux a deux droits, quoique tous ne le sa-
« chent pas » 

D'après cette belle doctrine, on voit de suite 
la différence entre un homme de bon sens et un 
homme de génie. Tous les deux ont dans l'esprit 
les mêmes vérités nécessaires : le premier, un 
peu terre à terre, se contente de les compren­
dre, et de les appliquer dans l'occasion à ses pe­
tits calculs et à ses modestes intérêts ; le second 
les féconde par une sorte d'incubation dans la­
quelle passe le rayonnement de ses facultés; il 
en tire des conclusions éloignées qui échappent 
au regard du vulgaire; il établit entre des idées, 
qui en apparence ne se touchent par aucun 
point, des rapports logiques jusque-là ignorés. 
Voilà des découvertes qui font faire un pas au 
genre humain, et couvrent de gloire leur auteur. 

i 1» 2»«. Q. 94. A. 4. C. 



Ainsi, tandis qu'un enfant assis sur les bancs du 
collège balbutie les rudiments de l'arithmétique 
et de la géométrie, et s'avance péniblement à 
travers la théorie de la science, avec ces mêmes 
axiomes un astronome calcule la parallaxe des 
astres : le calcul infinitésimal, dont Newton et 
Descartes se disputaient l'honneur, n'a pas 
d'autre origine. 

Les vérités nécessaires que la tradition fournit 
ne sont donc pas un obstacle au génie; elles 
sont la base de ses opérations. « Une des pré-
« rogatives du génie c'est l'intuition, c'est-à-dire 
« la faculté de voir sans effort ce que d'autres 
« ne découvrent que par un travail pénible et 
« soutenu : il est encore nuit pour le vulgaire, 
« et le soleil est déjà levé pour lui... Beaucoup 
« de vérités très-accessibles par elles-mêmes ne 
« se présentent néanmoins jamais qu'à certains 
« hommes privilégiés. Ceux-ci les mettent au 
« jour ou les signalent ; et aussitôt elles parais-
« sent si claires, si simples, si faciles à compren-
« dre que chacun s'étonne qu'on ait été si long-
« temps sans les apercevoir... Saisir une rela­
te tion évidente, mais que personne ne sait voir, 
« voilà l'un des caractères distinctifs du génie. 
« Cette relation n'offre par elle-même aucune 
« difficulté ; celui qui l'a découverte la montre 
« au doigt en disant : Regardez 1. » 

1 Balmès : L'Art d'arriver au vrai. chap. IVI . passim. 
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Nous devons conclure de là que le génie n'o­
père pas sur le vide : le vide est stérile et as­
phyxiant. Le génie a sous sa main une matière 
préexistante qui lui est fournie par la tradition. 
Quand donc on parle de ses créations, on emploie 
un style métaphorique qui ne correspond pas à 
la réalité des choses. Les créations proprement 
dites n'appartiennent qu'à Dieu, qui, seul, visite 
le néant et le féconde par sa toute-puissance. 
Celles du génie ne sont que des découvertes, 
qui ressemblent à d^s créations, tant elles sont 
merveilleuses, et qui suffisent à sa gloire. Chrys-
tophe Colomb n'a pas créé l'Amérique; mais il 
l'a découverte. N'est-ce pas assez? 

Le génie ne tire pas seulement de la tradition 
les vérités nécessaires, qui sont une donnée di­
vine; il y trouve encore le travail humain, dont 
il ne se passe pas impunément, même quand ses 
facultés lui assurent une incontestable supério­
rité sur tous ceux qui l'ont précédé. Il est digne 
de remarque que tous les grands hommes ont 
des précurseurs : rarement un seul achève 
quelque chose. 11 y en a un qui commence; 
le second continue; le dernier termine. Celui-ci, 
plus heureux que ses aînés, recueille souvent 
toute la gloire et attache son nom à la décou­
verte. Les autres restent dans l'ombre. 

Ces trois ouvriers, qui se succèdent dans la 
même œuvre, correspondent aux trois instants 
qu'on découvre dans toute entreprise bien con-



dtrîte s la conception, l'ébauche et le perfection­
nement. Les antiques rhapsodes parcouraient les 
cités des Hellènes en exécutant des chants avec 
lesquels Homère devait composer son Illiade. 
Ennius commença des vers que Virgile a signés. 
Les moines franciscains écrivaient des cantiques 
en l'honneur de la Vierge et des saints, sans se 
douter que Dante y puiserait les matériaux de 
la Divine Comédie. Ainsi Roger Bacon, en s'oc-
cnpant du télescope, de la poudre à canon et des 
verres grossissants, travaillait pour les savants 
d'un autre âge. Ainsi l'infortuné marquis de 
Jouffroi, en possession dos secrets de la vapeur 
appliquée à la locomotion, mais trop pauvre 
pour réaliser sa pensée, laissa à Fulton le temps 
d'en avoir le bénéfice aux yeux de la posté­
rité. 

11 faut généraliser cette considération. En écar­
tant les noms propres, qui souvent n'y sont pour 
rien, voyons comment le passé et le présent 
s'enchevêtrent dans l'histoire. On en trouve une 
preuve dans les langues, qui servent de véhi­
cule aux idées, et sont par là même le plus fé­
cond élément de la civilisation. Or les langues 
anciennes sont la source des langues modernes. 
11 y a du grec et du latin, à doses inégales, dans 
toutes les langues de l'Europe. Ces idiomes gé­
nérateurs sont engendrés à leur tour par ceux 
de l'Orient; ainsi l'on arrive à l'origine des cho­
ses, et à cette langue mère de toutes les autres, 
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qui tomba comme une musique des lèvres du 
premier homme, et qui, en se transformant 
d'âge en âge et de peuple à peuple, gardera jus­
qu'à la fin son identité logique. 

Il faut en dire autant des monuments de la 
littérature rédigés avec ces langues. Le génie 
des Egyptiens et des Hébreux passe dans celui 
des Grecs. Le travail grec devient par la con­
quête l'héritage des Romains : ceux-ci y appo­
sent leur signature ; et ce qui échappe aux ra­
vages des invasions devient le trésor des races 
chrétiennes. Virgile étudie Homère ; Cicéron se 
forme sur Démosthènes; Plaute et Térence se 
sont servis d'Aristophane, de Sophocle et d'Eu­
ripide. En France, La Fontaine transforme 
Esope ; Racine et Corneille sont les disciples des 
anciens tragiques. Les classiques sont toujours 
nos maîtres. 

Les arts plastiques obéissent à la même loi 
traditionnelle.Chaque ordre d'architecture fournit 
quelque élément à celui qui se développe à son 
côté : les sept ordres grecs ont des traits de fa­
mille qui trahisseut bnir commune origine; le 
style roman leur a fait plusieurs emprunts. La 
poétique chrétienne trouva des motifs nouveaux 
dans les dogmes nt dms l'histoire de l'Eglise : elle 
créa des genres inconnus auparavant. Cependant 
la lutte îles deux sociétés ne creusa pas entre 
elles un abime infranchissable : les apologistes 
prirent au compte de la foi tous 'es fragments 
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de vérité contenus dans la philosophie payenne; 
les artistes se crurent plus autorisés encore à 
consacrer au vrai Dieu les débris de l'art anti­
que, dont les cultes infâmes n'avaient pas effacé 
la beauté. Ainsi l'art croît et se développe 
comme une fleur, depuis l'hypogée indienne et 
étrusque, jusqu'à la cathédrale chrétienne qui, 
semble être le dernier mot du génie. Des formes 
disparaissent; et en mourant elles en engendrent 
d'autres plus parfaites. Tout se tient ici bas : 
l'histoire est un tissu dont la tradition est la 
chaîne, et dont les siècles sont la trame. 

Maintenant nous apercevons ce qui constitue 
le génie : la tradition et la personnalité se mê­
lent dans un môme individu, et lui donnent une 
physionomie plus ou moins originale. 11 est dif­
ficile de séparer par l'analyse des éléments fon­
dus dans une unité vivante; mais il faut admettre 
l'influence considérable de la tradition sur le 
génie, principalement chez les philosophes qui 
exposent dos doctrines, et chez les politiques qui 
les expérimentent sur les sociétés. Cette in­
fluence s'exerce invariablement, mais en sens 
contraire, selon que la tradition est vraie ou 
fausse; car toutes les traditions ne se valent 
pas. En matière de doctrine, il n'y a qu'une tra­
dition, parce qu'il n'y a qu'une doctrine, celle 
que Dieu a enseignée aux hommes, et qui se 
transmet à toutes les générations. Seulement, 
cette transmission ne s'est pas faite partout aussi 
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bien. Le grand fleuve de la vérité s'est divisé en 
différents canaux : ici les eaux sont demeurées 
limpides ; là elles sont devenues bourbeuses : 
nulle part la tradition n'a péri entièrement. La 
tradition payenne s'altéra vite : la tradition chré­
tienne a traversé les siècles en conservant toute 
sa pureté. Le principe reste. 

Ceci posé, la puissance du génie de l'homme 
est en proportion de la valeur de la tradition 
qu'il suit et de la fidélité avec laquelle il la suit. 
Cette règle nous servira tout à l'heure à juger 
les génies qui se sont partagé la renommée chez 
les peuples anciens et modernes : déjà nous pou­
vons l'employer à mesurer la différence des gé­
nies qui ont professé le respect de la tradition. 
Dans cette catégorie il faut ranger Platon et saint 
Augustin. 

Platon est incontestablement un homme de 
tradition. A part les textes décisifs cités plus 
haut, on peut en recueillir cent autres aussi pé-
remptoires dans ses œuvres : d'ailleurs les histo­
riens de sa vie ne nous laissent aucun doute sur 
ce point. Après avoir suivi les leçons des plus 
grands maîtres de sou temps, Cratyle, Socrate, 
Euclide, il entreprit une série de pèlerinages 
philosophiques. En Italie il fréquenta les pytha­
goriciens, et fut admis aux traditions secrètes 
du cette école. 11 voyagea à travers l'Egypte qui 
gardait les archives du passé; d'après saint Clé­
ment d'Alexandrie, il fut instruit à Héliopolis 
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dans la science sacerdotale; selon d'autres, il 
fut initié à la doctrine hermétique ; plusieurs 
Pères de l'Église ont supposé que par son com­
merce avec les Juifs il n'était pas resté étranger 
à la connaissance des livres de l'Ancien-Testa­
ment 1 . 

11 est inutile d'établir que saint Augustin fut 
lui aussi un homme de tradition. 

Maintenant si l'on compare ces deux génies, 
on trouve que le dernier l'emporte sur le pre­
mier. Platon présente un mélange de vérités 
et d'erreurs qui attriste : ses erreurs sont mons­
trueuses ; ses vérités sont incomplètes : elles sont 
des éclairs dans la nuit, et commo de pâles aurores 
qui annoncent à peine le jour. Il a de beaux tâ­
tonnements et des conjectures sublimes ; mais il 
n'arrive jamais à la pleine lumière; il nous a 
légué des doctrines équivoques sur lesquelles 
la postérité s'est partagée. — Saint Augustin a 
dégagé tous les débris de la tradition contenus 
dans la philosophie payenne; il les a remis à 
leur place dans la synthèse de la théologie ca­
tholique. Il a illuminé tous les problèmes de la 
nature et de la grâce : encore aujourd'hui los 
intelligences marchent a la clarté de cet astre. 
Eùl-il plus de génie que Platon? Ou ne peut pas 
le dire. Tant qu'il fut manichéen, il le surpassa 
par l'absurdité de ses croyances ; Platon chré-

1 De Gerando : Biographie universelle. 
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tien l'aurait peut-être égalé par la magnifi­
cence de ses traités; mais saint Augustin eut 
plus de tradition que Platon : ce fait explique 
bien des choses. 

Passons à l'hérétique, expression du libéra­
lisme de la pensée. 

L'hérétique est souvent un génie ; mais ce 
génie est solitaire. Il n'admet pas la tradition 
comme règle de foi : il lui préfère son sens p e r 
sonnel. Cette attitude est Contre nature, parce 
qu'elle viole les lois générales de la vie ; de plus, 
elle expose celui qui la prend à tomber dans d'i­
névitables erreurs. En soi, la raison individuelle 
est plus faible que la raison générale : l'orgueil, 
les sens, l'imagination, l'esprit de système, la 
précipitation, en s'ajoutant à son infirmité ori­
ginelle, multiplient pour elle les chances d'er­
reur. La raison générale est plutôt la somme 
des facultés des individus que le résumé de 
leurs misères : sa supériorité sur la raison indi­
viduelle se conçoit comme celle des genres sur 
les unités dont ils se composent : en thèse gé­
nérale, cette supériorité est admise de tous. 

Il est vrai qu'il n'a pas plu à Dieu de conférer 
le privilège de l'infaillibilité à l'humanité prise 
en masse, et en tant qu'elle est l'organe des vé­
rités nécessaires. Il existe des preuves trop fa­
meuses des égarements dans lesquels elle s'est 
jetée, et dont elle ne se serait pas relevée sans 
des interventions miraculeuses. Devant ces si-
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tuations, nous reconnaissons et nous proclamons 
les droits de la raison individuelle, qui peut et 
doit se séparer de l'humanité, pour placer au-
dessus de ses préjugés la vérité qu'elle a le 
bonheur de percevoir avec évidence. Mais ceci 
est une dérogation accidentelle, et qui ne saurait 
faire loi en bonne philosophie. Il existe un cer­
tain nombre de vérités nécessaires, contraires 
aux passions de la nature corrompue, que l'hu­
manité n'avait aucun intérêt d'ordre inférieur à 
professer et à défendre contre les sectaires. Or 
les vérités nécessaires, altérées un peu partout, 
ont péri à peu près dans les civilisât ions a bsolu-
ment perdues; elles se sont conservées chez les 
nations restées plus fidèles à la loi naturelle; si 
bien qu'il n'y a pas eu peut-être une heure où 
l'on ait pu dire que ces vérités n'avaient plus 
sur la terre un seul représentant. Pour prévenir 
des catastrophes possibles, et pour y remédier 
quand elles se produiraient, la Providence avait 
pris ses mesures eu entretenant dans l'humanité 
une autorité doctrinale à l'abri de toutes les dé­
faillances. Cette économie dont la preuve est par­
tout, et que nous aurons l'occasion d'étudier plus 
loin, rend l'hérétique inexcusable. 

En fait, l'hérétique n'a guère réussi qu'à gâter 
sa gloire, en faussant ses facultés et en leur re­
fusant des matériaux qu'elles no pouvaient pas 
trouver en elles-mêmes. « C'est dans une éco-
« nomie sagement ménagère de l'expérience du 
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« passé pour les besoins de l'avenir que réside 
« le secret de tous les progrès scientifiques ; et 
« malheur aux générations solitaires qui n'ayant 
a pas reçu l'héritage de l'enseignement, ou 
« l'ayant répudié, sont contraintes de recom-
« mencer, faibles et mortelles, l'œuvre des siè-
« cles » Quand on analyse les œuvres de l'hé­
rétique, on est étonné de son infériorité. C'est 
quelquefois un puissant esprit ; il a le tempéra­
ment des maîtres ; il r, le regard synthétique ; sa 
déduction logique est vigoureuse : on trouve la 
trace de tous ces dons dans ce qui nous reste 
de lui. En réalité, il n'a rien laissé. Ça et là appa­
raissent des pensées détachées qui méritent 
qu'on s'y arrête ; ce sont des distractions de l'hé-
rétique, et des fragments de la vérité qui s'est 
brisée dans ses mains insensées. On se demande 
si l'on peut écrire une page avec l'erreur pure : 
l'hérétique est la preuve du contraire. Lorsqu'il 
est complètement dans le faux, il articule dés 
syllabes sans idées; il édifie dans le vide des 
syclèmes fantastiques comme les songes d'une 
nuit de fièvre, et qu'un homme en santé ne 
trouve pas ; il fait des tours de force en l'air : 
c'est l'acrobate de l'ordre intellectuel. Il amu­
serait la postérité par ses prestiges, s'il s'agissait 
de choses moins graves ; il est plutôt une cu­
riosité qu'un génie supérieur : avec un peu de 

1 02anaai : Dante et la Philosophie catholique au XIII9 siècle, 

G; 
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bon sens il ne se serait pas distingué dn com­
mun des mortels, et le monde ignorerait son 
nom. 

C'est souvent la tentation des esprits vulgaires 
de demander au scandale une renommée que le 
mérite ne peut pas leur donner; de temps en 
temps la perversité vient en aide à l'orgueil. Si 
l'on sépare par un procédé d'abstraction les écrits 
de l'hérétique des désordres qu'il a causés et des 
ruines qu'il a amoncelées, on refuse de croire 
tout ce qu'on raconte de lui. Il faut bien se ren 
dre à l'évidence ; et alors on constate l'énorme 
disproportion qui existe entre sa force véritable 
et les effets qu'il a produits. Sa force ne lui ap­
partient pas : elle est dans la situation, dans les 
doctrines accréditées, dans les fautes commises, 
dans les abus invétérés, dans la lassitude des 
masses exaspérées. Alors les catastrophes sont 
faciles, et il ne faut pas du génie pour les 
amener : la scélératesse suffit à cette beso­
gne. 

Le plus net do l'influence exercée par l'héré­
tique ce sont les blessures faites à la vraie tradi-
dition. Non content de la repousser pour lui-
même, il l'obscurcit aux yeux des peuples qu'il 
plonge dans les ténèbres en les entretenant de 
ses découvertes. Si la tradition s'est altérée pres­
que partout, à qui la faute ? Assurément une 
part de responsabilité revient ici aux peuples 
qui n'ont pas su se préserver des aveuglements 
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dont la cause est presque toujours dans la cor­
ruption des mœurs C'est surtout le crime de 
l'hérétique, chef d'école, ou tribun. En lui accor­
dant des facultés plus puissantes, en projetant 
sur sa tête des rayons plus abondants de vérité, 
Dieu lui avait donné une mission : il voulait 
qu'il éclairât la marche des esprits, et qu'il pré­
parât les développements de* la civilisation. Cotte 
mission est belle : elle tente les grandes na­
tures, qui font passer Dieu et l'humanité avant 
les calculs égoïstes de la vanité; plusieurs ont 
été fidèles à ce mandat ; aussi leur mémoire est 
demeurée eu honneur dans les générations. 
L'hérétique est méprisable : on regrette que son 
nom soit prononcé dans l'histoire. C'est un in­
surgé qui a méconnu les droits de la vérité ; 
c'est un vandale qui a dérangé l'ordre du monde ; 
c'est un bourreau qui a immolé l'humanité à 
son orgueil. 

Dans le paganisme, l'hérétique c'est le philo­
sophe. Là les masses représentent la tradition ; 
lui est le partisan du libéralisme de la pensée. 
Il ne faut pas se faire illusion dans l'intérêt d'une 
thèse : en dehors delà révélation mosaïque, il 
y avait bien peu de lumière dans l'humanité; 
cependant toutes les vérités nécessaires n'avaient 
pas péri ; et, selon les époques, on en découvre 
des traces plus ou moins pures un peu partout. 
« On trouve chez les anciens deux choses qui 
« étonnent presque également, ou plutôt deux 
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«doctrines si opposées qu'évidemment elles ne 
« sauraient avoir la même origine : les vérités 
« les plus hautes et les plus monstrueuses er-
« reurs, les préceptes les plus purs et les maxi-
« mes les plus dissolues, des croyances sociales 
« et des opinions destructives de la société. Les 
« unes étaient de la tradition, les autres de la 
« raison; et quand la tradition s'affaiblit et que 
« la raison prit sa place, le monde s'affaissa et 
« faillit s'écrouler dans l'abîme \ » 

Le respect de la tradition est plus grand en 
Orient qu'en Occident. C'est la raison de la su­
périorité des doctrines de l'Orient, plus voisin dé 
l'origine des choses, et plus immobile par tem­
pérament dans la foi des ancêtres. C'est dans ses 
temples que les génies de l'Occident vont cher­
cher les vérités religieuses et morales, pour les 
introduire dans leur patrie. L'Occident est plus 
mouvementé et plus inégal; mais chez lui les 
vérités sont d'autant mieux conservées,qu'on re­
monte plus haut dans l'antiquité. En Grèce, avec 
les siècles héroïques apparaissent les derniers 
dieux, enveloppés dans les brouillards de la lé­
gende, et pourtant assez réels pour qu'on les 
nomme et qu'on célèbre leurs travaux. C'étaient 
des hommes sublimes, qui jetèrent les bases do 
la civilisation, non-seulement en inventant les 
arts utiles, mais surtout en transmettant à la 
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postérité les vérités nécessaires,qui sont l'instru­
ment de tous les progrès et la condition de toute 
gloire durable. Les sept Sages héritèrent de leurs 
maximes et de leurs vertus; ils furent les mi­
nistres de la tradition, plus jaloux de la conser­
ver que de mettre à sa place les fantômes éclos 
de leur imagination. Ils sont restés un groupe 
vénérable; le cycle qu'ils ont décrit ea passant 
dans l'histoire est resté fameux chez tous les 
peuples. 

Mais les sophistes gâtèrent tout. A Thaïes, à 
Solon, à Bias succédèrent Gorgias de Leontium, 
Protagoras d'Abdère, Hippias etc. Ceux-ci jon­
glaient avec la vérité ; ils soutenaient avec une 
conviction égale, et une égale souplesse de dia­
lectique et de langage, le oui et le non : ce jeu 
leur réassit; ils ne tardèrent pas à se faire des 
prosélytes, et à mettre en échec l'enseignement 
héréditaire. Avec eux les vérités nécessaires per­
dirent leur caractère absolu : elles devinrent re­
latives, pour n'être bientôt qu'un produit de 
l'esprit fantaisiste. La tradition reçut un coup 
mortel. 

Les philosophes appliquèrent la méthode des 
sophistes aux problèmes fondamentaux de la 
connaissance humaine : ils furent les pères des 
systèmes ; c'est à dire qu'ils se firent hérétiques 
en secouant le joug incommode de la tradition. 
A partir de ce moment, les erreurs les plus abo­
minables s'accréditeront. Des débauches de 
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l'esprit naquirent le scepticisme de Pyrrhon, le 
sensualisme d'Epicure, le fatalisme de Zenon, le 
cynisme de Diogène, le panthéisme de Parmé-
nide, et l'athéisme qui était un trait commun à 
toutes les écoles. Les dogmes paternels s'éva­
nouirent : l'existence de Dieu, la création, la 
nature de l'homme, sa destinée sur la terre, son 
avenir au-delà de la tombe, le droit, le devoir, 
toutes ces saintes doctrines s'obscurcirent peu à 
peu. La tradition n'avait pour elle que les poètes 
et le peuple : les premiers cessèrent bientôt de 
croire ce qu'ils chantaient ; le second s'égara 
dans des superstitions grossières, sous lesquelles 
se cachaient des parcelles de vérité, trop altérées 
pour être moralisatrices; tandis que les philo­
sophes, ses guides naturels, devenus ses séduc­
teurs, riaient en secret du culte qu'il rendait en­
core à des dieux abolis. 

Cette décadence provoqua une réaction chez 
les esprits supérieurs, atteints comme les autres 
du mal qui rongeait leur temps, mais qui 
n'étaient pas encore tombés si bas. Socrate ré­
futa les sophistes; Platon leur opposa ses im­
mortels traités; Aristote fixait les lois du syllo­
gisme si propres à découvrir l'erreur et à la con­
fondre. Le stoïcisme était l'effort suprême, mais 
malheureux, de la nature humaine agonisante, 
qui jetait un dernier regard sur l'idéal d'où elle 
était descendue, et où elle ne devait pas remon­
ter toute seule. Dans cette lutte inégale entre la 
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tradition et la libre-pensée, toutes les chances 
étaient pour l'erreur. La nuit devint si profonde 
que la vieille religion fut taxée d'hérésie. So-
crate, condamné à boire la ciguë pour avoir 
professé le théisme avec courage, fut le martyr 
de l'impiété triomphante. On put alors mesurer 
le chemin qu'avait parcouru l'esprit humain, 
après avoir brisé les attaches de la tradition. A 
cette heure solennelle, on entendit les soupirs 
des âmes qui appelaient un réparateur. 

Malgré le bruit qu'ils ont fait, les philosophes 
antiques se détachent sur le fond des nationali­
tés auxquelles ils appartiennent comme des 
exceptions. Ils étaient singuliers plutôt qu'origi­
naux ; ils visaient à l'effet, autant par le man­
teau dont ils s'enveloppaient que par les théories 
qu'ils débitaient. On voulait les entendre parce 
qu'on n'était pas accoutumé à leurs discours; 
on allait les voir dans leur jardin, ou dans leur 
tonneau, parce que leur physionomie était 
étrange ; la cause de leur célébrité était celle de 
leur misère : ils avaient faussé compagnie au 
genre humain. Sans racines dans le passé, ils ne 
transmirent à l'avenir que leurs conceptions ex­
travagantes, et leur nom ridicule ; ils furent les 
premiers et les derniers de leur race ; la stérilité 
fut le châtiment de leur orgueil. Les barbares 
les méprisaient ; les Romains les tinrent long­
temps à distance : tant que dura la république, 
avec ses belles maximes, ses mœurs austères, 
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ses matrones chastes, ses consuls désintéressés, 
les philosophes n'eurent pas de place dans ses 
institutions. Us y entrèrent plus tard pour son 
malheur : car il faut compter leur avènement 
parmi les faits qui amenèrent la décadence des 
maîtres du monde. 

L'héritique payen fut le précurseur de l'héré­
tique chrétien. Dans l'ère nouvelle, au lende­
main de la restauration des traditions mutilées, 
au sein d'une plus grande lumière, au milieu des 
miracles qui éclatent de toute part, en plein 
mouvement des peuples poussés par un irrésis­
tible élan vers des destinées supérieures, sous le 
regard de Dieu, présent sur la terre pour diriger 
les événements, l'hérétique devait se rencontrer 
encore. 

La Bible l'a dessiné au burin, de façon à rendre 
ses traits inoubliables : c'est «une nuée sans eau» 
que le vent promène dans l'espace ; c'est « un 
arbre infructueux, deux fois mort » parce qu'il 
est « déraciné ; » c'est « un flot courroucé dans 
une mer sauvage ; c'est un astre errant au soin 
d'une tempête noire » Sous cette variété 
d'images, c'est toujours la même idée qui re­
vient : l'hérétique est une force déchaînée, que 
les vérités traditionnelles ne dirigent plus, et 
qui s'emporte dans des écarts terribles. La litté­
rature des Pères de l'Eglise est pleine de sym-
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boles qui rendent avec une exactitude saisissauto 
cette silhouette sinistre. Ils nous montrent ce 
trieur de dogmes, dévoré d'orgueil, plein de dé­
goût pource quiest ancien et de mépris pour l'au­
torité légitime, aveuglé par le vertige de l'in­
dépendance, faisant des x'èves d'ambition ; que 
les déceptions irritent, que l'ardeur immodérée 
de l'âme fait bouillonner comme un volcan, 
que l'esprit de chicane anime, et qui, ne sentant 
pas la disproportion des mystères avec la fai­
blesse de l'intelligence humaine, fausse l'Ecri­
ture, et se met en toutes choses à la place de 
Dieu. Les Pères flétrissent ses coupables entre­
prises; ils l'accusent de « divorce », parce qu'il 
rompt les liens naturels de l'esprit avec la vérité, 
et les liens plus sacrés encore que le baptême 
avait formés entre lui et l'évangile ; ils le com­
parent à un « larron », parce qu'il vole l'héri­
tage des âmes, qui est le dépôt des antiques 
croyances ; ils ne craignent pas de l'appeler «un 
faux monnayeur » à cause des alliages adultères 
auxquels il se livre, en mêlant ses propres con­
ceptions aux pensées divines 1 . 

Nous retrouverons l'hérétique sur notre che­
min : il est un des grands facteurs de l'histoire ; 
à sa manière, il contribue à lui donner le carac­
tère dramatique : de là l'intérêt qui s'y attache 
et la tristesse qu'elle nous cause. Sous des noms 

1 Klée : Manuel de l'histoire des dogmes chrétiens. Vol. !. 
partie l t e . chap. vu, pag. 162. 
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différents, avec des travestissements qui varient 
selon les temps et les lieux, c'est toujours le li­
béralisme de la pensée qui continue à se ma­
nifester. Les monographies donnent le trait sail­
lant de chaque personnalité qui passe sur la 
scène : en attondant de les voir défiler l'une après 
l'autre, retenons le signalement qui les désigne 
toutes ensemble. 

En résumé, il n'y a pas d'incompatibilité entre 
la tradition et le génie. La tradition dirige le 
génie, mais elle ne l'étouffé pas. De son côté, le 
génie est le témoin de la tradition ; il la formule 
dans ses traités; il la chante dans ses vers; il la 
sculpte dans ses chefs-d'œuvre ; il l'applique au 
gouvernement des nations; non content de la 
prendre pour règle, il la défend contre les atta­
ques de ses ennemis. L'hérétique, qui la mé­
prise, conspire contre sa propre gloire : il fuit la 
lumière ; il vit dans un coin ; il se plaît dans le 
silence. Pour ne rien emprunter au passé, il tire 
tout de ses entrailles ; les fils qui en sortent no 
forment qu'un tissu de sophismes où se prennent 
les esprits inexpérimentés. L'hérétique est l'a­
raignée du temple de la vérité : il travaille à en 
déshonorer la belle a r c h i l e e t i r e . 

Do pour quo le libéralisme naturaliste no se 
reconnaisse pas dans ce portrait, nous l'avertis­
sons que c'est celui de son aucêlro. 



CHAPITRE Y 

L E P R O G R E S E T L A T R A D I T I O N 

Après avoir opposé le génie à la tradition, on 
lui oppose le progrès. C'est la même thèso : 
seulement dans le premier cas l'antagonisme se 
tire de l'individu ; dans le second il vient do la 
société. Sous cette double forme, c'est toujours 
l'esprit humain qui poursuit ses revendications 
au nom de la liberté. 

Les partisans delà doctrine du progrès s'obsti­
nent à représenter la tradition comme l'expression 
du passé. La vérité est qu'elle est l'expression du 
passé, du présent et de l'avenir : telle est la cor­
rélation de certains termes qu'en touchant à un 
seul on les supprime tous. Ce n'est pas une 
moindre erreur de représenter la tradition im­
mobile et glacée du berceau des âges. En réalité, 
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elle est vivante ; et les développements histori­
ques, quand ils sont réguliers et glorieux, sont 
la manifestation des forces qu'elle contient, et 
qui sortent d'elle comme les grands fleuves s'é­
chappent des flancs des montagnes. A défaut 
d'antilogie essentielle entre les choses, les sec­
taires se contentent du cliquotis des mots. Leurs 
affaires avancent tout de même : quelquefois 
mieux. 

Le progrès, pris comme philosophie, est la 
doctrine de ceux qui admettent dans l'humanité 
un principe de perfectibilité indéfinie dont ses 
facultés originelles sont une explication suffi­
sante, et dans l'histoire une sério d'idées et de 
faits dont la valeur augmente à mesure que la 
série se déroule, alors même qu'ils contredisent 
les idées et les faits qui les précèdent, et qu'ils 
seront à leur tour contredits par ceux qui sui­
vront. 

Les modernes sont assez portés à croire que 
la doctrine du progrès indéfini est une de leurs 
bonnes trouvailles. Au risque de les contrister, et 
de leur administrer par anticipation une preuve 
en faveur do la tradition qu'ils dédaignent, di­
sons quo cette doctrine était professée par les 
gnostiques qui l'appliquèrent au christianisme 
naissant. Pour se débarrasser de l'unité chré­
tienne, si incommode à l'erreur, les uns admet­
taient une certaine perfectibilité par augmenta­
tion, au moyen de nouvelles révélations qui, 



— 91 — 

malheureusement pour eux, n'existaient que 
dans leur cerveau en délire; les autres ensei­
gnaient cette même perfectibilité par voie d'éli­
mination, distinguant ce qui leur paraissait 
purement local et temporaire de ce qu'ils appe­
laient absolu et essentiel. D'après eux, Jésus-
Christ s'était accommodé aux préjugés des Juifs, 
et ses apôtres, après lui, aux erreurs des Juifs 
et des païens. « Il aurait été réservé aux siècles 
« postérieurs de purger le christianisme de ces 
« éléments étrangers, surtout des éléments ju-
« daïques, et d'affranchir l'idée éternelle, qui en 
« est le fond, des enveloppes temporaires qui 
« l'ont d'abord défigurée » Voilà la larve du 
système. 

Ce qui appartient aux modernes, c'est le triste 
honneur d'avoir repris la vieille théologie gno-
stique, qui dormait dans la poussière des écoles, 
et de l'avoir formulée avec éclat, lui donnant 
ainsi place dans la littérature, et lui assurant 
une trop nombreuse clientèle, dans laquelle les 
dupes coudoient les pervers, comme toujours. 
Des écrivains protestants essayèrent de l'appli­
quer à la religion, pour justifier les attentats 
dogmatiques de la réforme ; mais ils n'avaient 
pas assez de renommée pour la mettre à la 
mode 2 . Avec Bacon de Vérulam la doctrine du 

1 Klée: Manuel de l'histoire des dogmes chrétiens. Vol. i. 
partie 1" , chap. u. pag. 64, 65. 

1 Ibidem. 
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progrès fit un pas décisif : elle franchit les bornes 
de la religion, pour embrasser l'ensemble des 
manifestations de l'activité humaine, et devint 
de la sorte la synthèse d'erreur la plus large 
qu'on eût conçue jusques-là '. 

C'est surtout au X V I I I " siècle qu'elle reçut 
sa forme définitivo. Presque à la même 
heure, en Allemagne et en France, on compo­
sait sur cette donnée des traités dont l'actualité 
dure encore. En France, Turgot soutint avec 
enthousiasme le progrès de l'humanité dans tous 
les sens. Condorcet ouvrit aux imaginations un 
champ infini, et déploya devant elles le mirage 
d'un avenir plein de merveilles 2 . Madame de 
Staël s'embarqua dans ce courant ; et, avec une 
générosité de sentiments que la froide raison ne 
justifiait pas, pleine d'illusions auxquelles les 
événements de sa patrie donnaient de si cruels 
démentis, elle mit au service de cette doctrine 
son intelligence d'élite et sa plume qui a enri­
chi la littérature de notre siècle 3 . 

En Allemagne, Herder a attaché son nom à la 
doctrine du progrès continu dans l'humanité. 
Il a développé son système dans trois volumes 
où l'esprit philosophique revêt les formes d'une 
poésie grandiose : cet ouvrage est demeuré 

1 Novum oryanum. 
s Esquisse des progrès de l'esprit humain. 
* De la Littérature considérée dans ses rapports avec les 

institutions sociales. 
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classique chez les ennemis de la tradition. Nous 
y renvoyons nos lecteurs, en les avertissant de 
ne pas trop chercher à mettre l'auteur d'accord 
avec lui-même; car les contradictions abondent 
dans ce syncrétisme colossal, d'où rien n'est 
exclu, et où fermontent ensemble des éléments 
disparates qu'il est difficile de ramener à l'unité. 
Le système de Herder c'est le déterminisme, 
appliqué avec une rigueur a peu près égale à la 
nature et à l'humanité 1. 

'Victor Cousin lui fit bon accueil : « Le princi-
« pal honneur do Herder est d'avoir montré que 
« tous les éléments de l'humanité se dévelop-
« pent haimoniquement et même progressive-
« ment. L'ouvrage de Herder est le premier 
« grand monument élevé à l'idée du progrès 
« perpétuel de l'humanité dans toutes les direc-
« tions. » Après avoir critiqué certains côtés de 
l'œuvre et signalé les lacunes qu'elle contient, le 
philosophe français devint le vulgarisateur de 
l'idée du progrès, et lui donna une consécration 
nouvelle. Son système est une sorte de détermi­
nisme psychologico-historique. Dans la cons­
cience, trois idées successives et enchaînées : le 
fini, l'infini et le rapport de l'un et de l'autre. 
Dans l'histoire, trois faits, qui apparaissent selon 
des lois fixes, et qui sont la manifestation des 
trois idées indiquées. Do là trois époques, qui 

1 Idées sur la philosophie de Vhumanité. — Traduction fran­
çaise par Edgar Quinet. 
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résument toute l'histoire, et qui sont caractéri­
sées par le développement d'une des trois idées 
fondamentales. L'optimisme est au bout de 
cette théorio 

La doctrine du progrès s'acclimata dans notre 
pays, et les esprits s'y accoutumèrent très vite. 
Depuis un siècle il n'y a pas un publiciste qui 
n'ait, directement ou indirectement, dit son avis 
sur cette question en vogue. La philosophie de 
l'histoire, ou la recherche des lois générales, ra­
menées le plus souvent à un petit nombre de 
causes, quelquefois à une seule, est devenue la 
manie de notre époque, pourtant si peu synthé­
tique. C'est dans les travaux de ce genre que la 
plupart des écrivains modernes, les uns par con­
viction, les autres par soif de popularité, se 
sont prononcés en faveur du progrès. 

On peut les ranger sous deux types, selon 
l'intensité de leur doctrine. Il y a les progres­
sistes absolus, qui réduisent toutes les forces 
matérielles et psychiques à l'unité, et les font 
avancer sous l'action brutale de la fatalité. Toutes 
les écoles socialistes, qui ont pris le progrès pour 
base de leur plan de réforme, sont dans ce cas. 
Depuis Saint-Simon et ses congénères *, Auguste 
Comte3 et M. Taine * sont les deux auteurs fran-

* Cours de l'histoire de la philosophie moderne. Tom. I. 
i r e , il», v°, vi 8 leçon. 

1 Nouveau christiaiiisme. 
1 Littré : Auguste Comte et la Philosophie positive. 
* Essais de critique. 
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çais qui ont formulé le plus cruement la doc­
trine fataliste du progrès indéfini. — Il y a les 
progressistes libéraux, entre lesquels il n'existé 
pas mal de nuances, mais qui s'accordent à peu 
près à concilier la liberté et le progrès : c'est par 
là qu'ils se distinguent des autres. 

Lamennais, après avoir plaidé à outrance la 
cause de la tradition, se jeta brusquement et 
sans mesure dans la philosophie du progrès. Pour 
lui, le mouvement par lequel la création, mani­
festation extérieure de Dieu, se rapproche éter­
nellement de lui constitue le progrès, qui est la 
première loi des êtres, identique à celle de 
leur existence. Or l'homme seul porte en lui le 
germe du progrès indéfini, parce que, seul, il 
est personnel et libre. « La loi du progrès, dé-
« duite de l'histoire, peut être ainsi exprimée et 
« définie : l'évolution du genre humain dans la 
« liberté, par le développement simultané de 
« l'intelligence et de l'amour f . ;> 

Guizot croit qu'il y a une destinée générale de 
l'humanité, et une transmission du dépôt de la 
civilisation ; d'où il conclut qu'il y a une histoire 
de la civilisation à écrire. A la vérité, il trouve-
plus aisé d'étudier un développement partiel que 
le développement général de l'humanité dont 
les lignes lui paraissent difficiles à saisir. Dans 
l'énumération des éléments de la civilisation ou 

1 Le Passé et l'Avenir du peuple. — Esquisse d'une philo­
sophie. 

r 
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du progrès, il a soin de placer l'élément indivi­
duel ou moral à côté de l'élément social ou ma­
tériel ; pour lui, l'humanité n'est pas son but à 
elle-même : la vie présente n'épuise pas sa des­
tinée, qui s'achève plus haut. Ces contre-poids 
font de Guizot un des progressistes les moins 
dangereux de son temps 1 . 

Augustin Thierry ne traite pas la question 
dogmatiquement : il se borne à l'histoire politi­
que de la France. Il en dégage une idée : le 
Tiers-Etat; c'est cette idée qui se montre aux 
origines de notre civilisation, qui avance à tra­
vers tous les obstacles, et atteint son maximum 
de développement en 1830. Malheureusement, 
continuant à évoluer, elle produisit la catastrophe 
de 1848. On voit à quelle école se rattache cet 
honnête écrivain K 

M. Laboulaye a mis moins de mesure dans son 
enthousiasme pour le progrès. A ses yeux, l'hu­
manité est un homme qui apprend toujours. La 
civilisation n'est pas un flambeau qui passe do 
main en main sans s'augmenter; « Chaque âge 
« allume une torche nouvelîo à la flamme du-
>x rable du passé, et s'avance en jetant sur la 
« nature une clarté plus vive. » Dans l'ordre ma­
tériel les capitaux s'accumulent ; clans l'ordre in­
tellectuel les vérités s'additionnent; en morale 

i Histoire de la civilisation e)i Europe. l r a Leçon, passini. 
* Essai sur Fhistoire de la formation et des progrès du 

Tiers-Etat. 
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les vertus se multiplient avec les leçons de l'ex­
périence. Trop épris des Allemands, l'auteur sort 
de leur commerce quelque peu barbouillé de 
déterminisme ; malgré ce qu'il y a d'absolu dans 
sa formule, il ne faut pas oublier qu'il est spiri-
tualiste et amateur de christianisme : ce qui ne 
permet pas de l'inscrire au catalogue des fata­
listes et des athées '. 

M. Jules Simon a quelque envie de s'équili­
brer entre des opinions extrêmes. 11 rejette avec 
dédain la fantasmagorie des créations successives, 
qui amènent la perfection indéfinie de la matière 
organique et inorganique ; il restreint le progrès 
à ce qu'il y a de libre dans la nature. Cet effort 
épuise son orthodoxie. Cela posé, il écarte les 
dogmes de la chute originelle et de la rédemp­
tion ; et il décrit avec complaisance le progrès de 
la civilisation qui pour lui n'a pas de bornes. 
L'homme sort des ténèbres de la nuit; il est d'a­
bord enfant, barbare, livré à ses instincts, im­
puissant contre la nature; mais de siècle en siè­
cle, il marche par ses seules forces vers nue lu­
mière plus vive. Les décadences préparent des 
restaurations plus belles; les portions du tout 
humain tombent pour no plus se relever; ces 
débris profitent à l'humanité qui est sans déclin. 
C'est l'hérésie progressiste dans toute sa réalité : 

1 La Liberté religieuse.— Essai d'une philosophie de l'histoire 
de M. Burchou de Penhoeti. 
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la modération du philosophe n'est que dans le 

style ». 
A la suite de ces écrivains considérables par 

leur talent et leur réputation, et qui ont donné 
un corps à la doctrine du progrès, placez les 
professeurs de l'Université dans leurs chaires, les 
journalistes de tout acabit, depuis les rédacteurs 
de la feuille sentencieuse et gourmée jusqu'aux 
manipulateurs do la presse à un sou, les brochu-
riers, les baladins de tribune et de club, les cou­
reurs de foires au service des sectes révolution­
naires, les porteurs d'affiches au coin des rues, 
les distributeurs de professions de foi démocra­
tiques, les fabricants de livres classiques pour 
les collèges, les marchands d'images qui sta­
tionnent sur les places publiques, les vendeurs 
de contre-marques à la porte des opéras, les 
joueurs d'orgues qui chantent et qui quêtent 
sous les fenêtres, l'ouvrier qui passe le matin 
pour aller à l'atelier, le mendiant assis au bord 
du chemin : tous ces gens-là parlent progrès 
très-familièrement. Le mot est aussi vulgarisé 
que ceux do liberté, d'égalité et de fraternité ; il 
est le complément nécessaire de la trop célèbre 
trilogie. Il y a cela de commun entre tous ces 
termes, qu'ils ne sont pas définis ; moins ils sont 
compris, plus on les répète ; et ils retentissent 
aux oreilles d'une nation effarée, qui ne sait ni 

i La Religion naturelle. 2° Partie, chap. n. 
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ce qu'elfe dit, ni ce qu'elle veut, ni où elle va : 
véritable chanson bachique qui accompagne 
bien l'orgie pour laquelle elle a été compo­
sée. 

Mais que faut-il penser de la doctrine du pro­
grès? 

Pour que cette doctrine fût vraie, il faudrait 
que le monde eût commencé par le moins pour 
s'élever graduellement vers le plus. Or, sous 
plusieurs rapports, le monde a commencé par 
le plus. Intellectuellement, l'homme a commencé 
par la lumière, c'est-à-dire par des idées claires, 
et non pas par la faculté pure et simple de les 
acquérir; car cette faculté, en supposant qu'elle 
eût pu se féconder par son jeu naturel, n'aurait 
atteint son objet qu'après des siècles. Morale­
ment, l'homme a commencé par la vertu, c'est-
à-dire par l'équilibre de l'esprit et de la chair, 
en conformité avec la vision qu'il avait du beau 
et du bien, et des sentiments délicieux dont cette 
vision était accompagnée : faire sa conscience 
n'aurait pas été pour lui un labeur moins long 
ni moins cruel que faire sa pensée. Socialement, 
l'homme a commencé par la félicité, d'abord 
parce qu'il n'était pas coupable avant que d'être ; 
ensuite parce que, si une certaine mesure de 
douleur n'était pas incompatible avec son im­
perfection native, il répugne d'admettre que dès 
son berceau il ait eu à lutter et contre lui-même, 
et contre les éléments qui l'enveloppaient, dans 
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1 Genèse, chap. i. 

des conditions tellement inégales que le combat 
durerait encore aujourd'hui, sans qu'on put 
lui assigner un terme. L'homme-champignon, 
l'homme-poisson, l'homme-singe, l'homme-or-
phelin, l'homme-sauvage, même à l'état adulte, 
sont des hypothèses indignes de Dieu et indignes 
de l'humanité : la Bible les condamne 1 ; les tra­
ditions générales du monde les repoussent avec 
un ensemble qui parait décisif à ceux qui ne 
sont pas de parti pris. 

Sous certains rapports, on peut admettre que 
le monde a débuté par le moins ; et nous ne com­
battrons pas ceux qui soutiennent cette opinion. 
Quand Dieu eut outillé l'homme, il no nous dé­
plaît pas qu'il lui ait laissé le soin d'augmenter 
son domaine, en découvrant des lois nouvelles, 
en domptant des forces indépendantes sinon hos­
tiles, en faisant de plus larges applications des 
vérités conquises à la vie privée et à la vie pu­
blique; c'est ainsi que la science se serait déve­
loppée, que les arts auraient pris des formes 
toujours plus parfaites, et que la société so serait 
équilibrée sur des bases de plus en plus équita­
bles et solides. Dans tout ceci, l'activité de 
l'homme no fait, que déduire la civilisation des 
données primitives : Dieu reste au berceau des 
choses. Mais les partisans du progrès ne l'enten­
dent pas ainsi. 
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Pour que la doctrine du progrès continu soit 
vraie, il est indispensable que les éléments dont 
la combinaison le prépare, et les lois qui régis­
sent cette combinaison, soient toujours les mê­
mes quant au nombre et quant à l'essence; car 
si, dans la suite des temps, un élément nouveau 
s'adjoint aux éléments préexistants, alors tout 
change : le progrès vient d'ailleurs que de la 
force des choses, et de cette fermentation des 
facultés de l'humanité, dont on nous parle avec 
tant d'emphase. 

Précisément le christianisme dérange par son 
apparition la théorie du progrès. Au milieu des 
siècles, quand l'empire romain a réalisé l'unité 
des nations, ce grand événement s'accomplit. 
Une nouvelle religion,qui apporte aux esprits des 
dogmes perdus, aux àmcs une vie surnaturelle, 
aux sociétés des secours sur lesquels elles n'a­
vaient pas le droit de compter, donne au monde 
une orientation supérieure. Le monde se relève; 
il franchit l'abîme sur la croix qui relie les deux 
rives du passé et de l'avenir; et il s'élance dans 
une carrière de gloire sans proportion avec ses 
facultés originelles. Le christianiao l'accompa­
gne dans son pèlerinage ; il est la raison der­
nière de sa prospérité; si bien que lorsque cette 
bienheureuse influence e c 2 s e ou diminue, la dé­
cadence arrive. Ce fait historique indéniable est 
quelque peu embarrassant pour l'école progres­
siste. Elle a cherché à résoudre la difficulté .; 
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elle a prétendu que le christianisme lui-même 
est un effet et non pas une cause, la résultante 
du mélange de plusieurs doctrines philosophi­
ques, dans lesquelles on distingue le courant 
oriental et le courant occidental qui opérèrent 
leur jonction à l'époque ou Jésus-Christ prêcha 
son évangile, et que ce dernier eut tous les bé­
néfices des travaux do ses précurseurs. Nous 
parlerons plus loin de cette ingénieuse supposi­
tion dont la preuve reste à faire. Ici contentons-
nous de répondre que le contraire est démontré 
par les caractères intrinsèques du christianisme, 
et par le fait miraculeux de son établissement. 
Après cela que devient le rêve du progrès indé­
fini par la fermentation des facultés humaines ? 

Enfin la doctrine du progrès suppose que ce 
qui est nouveau est toujours meilleur que ce 
qui est ancien. Cette maxime peut avoir du vrai 
en détail, et selon les cas ; si on l'élève à la hau­
teur d'un principe, elle est fausse. Pour la dé­
fendre il faut admettre que l'humanité avance 
selon des lois invariables, semblables à celles 
qui régissent la matière. Ceux qui acceptent 
sans restriction un pareil système pour expli­
quer les révolutions de l'histoire, les change­
ments religieux, politiques, économiques, mo­
raux et sociaux des peuples, doivent se résigner 
à bannir Dieu de la scène humaine, comme 
d'autres le chassent de la création. Nous savons 
que ce sacrifice ne coûte pas beaucoup à plu-
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sieurs ; il est accompagné d'une joie sauvage 
dont la raison demeure un mystère pouj les 
âmes qui ont conservé quelque chose d'humain. 
Des deux côtés l'effet est identique : on étouffe 
l'action de la Providence ; on immole la li­
berté. — Ceux que de pareilles conséquences 
effaroucheraient n'ont qu'un moyen de défen­
dre le progrès indéfini, c'est de conférer à l'hu­
manité une infaillibilité de regard et une in-
défectibilité de volonté qui la mettent à l'abri 
de toute erreur et de toute défaillance. Dès 
lors l'humanité n'a plus qu'à suivre son étoile, 
et à s'abandonner à son inspiration, sûre que 
pour elle le lendemain vaudra toujours plus 
que la veille. Dans ces conditions, elle est à peu 
près divinisée ; — ce qui s'accorde assez mal avec 
son histoire : — son mouvement dans les siècles 
est un voyage enchanté en train de plaisir. Mais 
nous voici dans le pays des illusions : les préci­
pices ne sont pas loin. 

En fait, le progrès indéfini n'existe pas dans 
l'histoire ; c'est-à-dire que le passé n'est pas relié 
à l'avenir par une série de mouvements ascen­
dants. La série n'est ni rectiligne, ni curviligne, 
ni tourbillonnante, de manière à faire regagner 
à l'humanité ce qu'elle perd dans les chocs 
qu'elle subit et les reculades que ces chocs 
lui impriment : cette série n'existe d'aucune 
façon. 

L'histoire est pleine de développements, parce 



qu'elle est pleine de vie. Dans ce vaste champ 
d'expérimentation, où Dieu et l'homme opèrent, 
tantôt de concert, tantôt isolément, de temps en 
temps l'un contre l'autre, tout ce qu'on sème 
germe et fructifie : la vérité et l'erreur, le vice 
et la vertu produisent leurs résultats. Mais ces 
développements sont bornés dans le temps et 
l'espace. Quand une force est épuisée, elle s'ar­
rête en attendant de mourir ; la force qui prend 
sa place ne continue pas son œuvre ; assez sou­
vent elle la défait : ainsi on obtient une suite 
d'effets fragmentaires, entre lesquels on essaie 
en vain d'établir l'unité S'il en était autre­
ment, rien ne se perdrait dans l'histoire : tout 
s'additionnerait ; l'humanité avancerait à la ma­
nière de l'avalanche qui, en roulant sur les 
pentes de la montagne, recueille tout ce qu'elle 
rencontre en route, si bien que sa masse aug­
mente à chaque instant. 

Qui oserait le soutenir ? 
Il y a du déchet dans la nature : si les molé-

1 II n'y a dans l'histoire que l'unité de Dieu, exprimée par 
l'unité de son gouvernement, qui ramène tous les événements 
à sa gloire. Le Discours sur l'Histoire universelle de Bossuet est 
donc, après la Cité de Dieu de saint Augustin, la plus large 
formule qui existe et aussi la seule vraie. Il est évident en effet 
que l'humanité est d'une seule pièce ; et de môme qu'un cercle 
n 'a pas plusieurs centres, ainsi les mouvements de l'huma-
nité ne peuvent s'exécuter qu'autour du trône de Dieu, son 
principe et sa Un. La religion, qui est ici-bas l'image de 
Dieu, résume donc l'humanité ; son histoire est son histoire. 
On peut garnir la synthèse de Bossuet de plus de détails 
mais tous y entrent. 



cules composantes ne périssent pas, les formes 
s'altèrent, les espèces disparaissent à travers les 
révolutions géologiques. Il y a du déchet dans 
l'humanité : le génie n'est pas héréditaire; il 
laisse après lui ses chefs-d'œuvre, non pas sa 
puissance ; depuis trois mille ans le monde attend 
un plus grand poète qu'Homîre. La vertu ne 
passe pas davantage des ancêtres à leur posté­
rité. A des siècles d'honneur et de vaillance 
succèdent des siècles d'ignominie; sur les sépul­
cres des héros d'indignes descendants dressent 
les tables des festins : cherchez les romains de 
la république aux soupers de Lucullus, dans les 
villas de Tibère, et dans le cirque où Néron, de­
venu comédien, provoque les applaudissements 
du peuple qui l'égorgera le lendemain. Qui se 
chargerait de prouver qu'aucune formule scien­
tifique n'a disparu, du répertoire, qu'aucun pro­
cédé d'art antique ne s'est évanoui à travers les 
décombres des civilisations croulantes ? Périodi­
quement tel peuple est rayé de la scène, em­
portant avec lui des secrets qu'il faudra inventer 
une seconde fois. On tiendra le fait pour une 
précieuse découverte : au fond, ce ne sera qu'un 
emprunt fait aux morts. Dans ce cas, on avance 
d'autant mh;ux qu'on recule davantage. 

Puisque dans l'histoire le déchet des forces 
vitales est constaté ; puisque les plus beaux dé­
veloppements sont suivis de décadences qui 
semblent fatales, et que l'humanité emploie le 
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meilleur de son génie à ressusciter ce qu'elle a ' 
perdu plutôt qu'à conquérir ce qu'elle n'a pas 
encore, il faut reconnaître qu'aucune génération 
ne travaille avec les ressources capitalisées des 
générations qui l'ont précédée. S'il pouvait y 
avoir un doute en matière d'art, de science pure 
et de méthodes techniques, du moins en matière 
de philosophie et de morale, surtout en politi­
que,la pauvre humanité recommence sans cesse; 
le monde ressemble à la toile de Pénélope tis­
sée le jour et défaite la nuit. Il suit de là que le 
progrès indéfini est un rêve insensé, rêve d'or­
gueil dans lequel l'humanité moderne se console 
des misères du présent par les échafaudages 
fantastiques qu'elle construit dans l'avenir. 

La matière a ses lois : on peut les deviner et 
les appliquer avec profit : on ne parviendra pas 
à en suspendre le cours. La science contempo­
raine se vante de ses découvertes : elle en a le 
droit; mais pourquoi n'est-elle pas plus modeste, 
surtout plus religieuse? De nouvelles victoires 
sont réservées à son labeur, car elle explore un 
vaste champ. Aurait-elle par hasard la préten­
tion de changer le mouvement des astres, de 
modifier l'inclinaison do l'écliptiquo sur Féqua-
teur, de bouleverser les saisons et les climats, 
et de donner aux minéraux et aux plantes des 
vertus qu'ils n'avaient pas auparavant? Que la 
science en prenne son parti : elle n'aura raison 
ni de la tristesse, ni des maladies, ni de la 
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pauvreté, ni de la mort. Placer un peuple de­
vant un pareil mirage, c'est plus qu'une absur­
dité : c'est un crime. 

S'il n'y a pas de progrès indéfini contre les 
lois physiques et chimiques, il y en a moins en­
core contre les lois de l'ordre intellectuel, mo­
ral et social. Les vérités nécessaires, dont nous 
avons traité plus haut, sont éternelles; elles sub­
sistent par elles-mêmes, indépendamment des 
temps et des lieux; on n'en découvrira pas 
d'autres pour les remplacer. Le suffrage univer­
sel ne peut rien contre elles : aux coalitions des 
individus substituez celles des peuples et, si vous 
le préférez, celles des siècles : aucun ostracisme 
ne les effacera du livre de l'humanité. Quand 
donc, sur un pareil sujet, certains écrivains op­
posent l'avenir au passé, de deux choses l'une : 
ou ils sont fous, et dans ce cas ils sont dignes 
d'une cellule dans les petites maisons; ou ils ne 
sont que des charlatans vulgaires, et alors ils 
méritent le mépris public. 

Cependant les partisans du progrès ne me­
nacent pas également tous les ordres de vé­
rité. Us se sont placés sur le terrain politique 
et religieux; c'est là qu'ils opposent le pro­
grès à la tradition. Ici nous pouvons faire de 
larges concessions à nos adversaires. En politi­
que, nous distinguons les éléments contingents 
et les éléments absolus; en d'autres termes, il 
y a en politique des formes qui passent et des 
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principes qui restent. Quelle que soit la valeur 
des traditions particulières à chaque nation, et 
quoiqu'il importe beaucoup de les respecter, 
néanmoins ces traditions sont soumises aux 
conditions générales do la vie, c'est-à-dire au 
mouvement De mémo qu'il y a changement do 
parties dans les corps organiques, qui n'en con­
servent pas moins leur identité ; ainsi il y a des 
transformations nécessaires dans les institutions 
civiles et politiques des nations qui se meu­
vent dans le temps et l'espace. Le régime de la 
propriété varie de peuple à peuple, et chez le 
mémo peuple d'époque à époque. La famille 
n'est pas constituée partout de la même ma­
nière : les droits de l'époux, la condition de la 
femme, le sort des enfants dans le partage des 
biens, les règles du testament changent aussi. 
Dans l'ordre politique pur, qui résulte des rap­
ports de l'autorité avec la société, les formes 
accidentelles sont encore plus nombreuses. Un 
peuple peut passer successivement de la monar­
chie à l'oligarchie et à la démocratie la plus 
avancée, nous ne disons pas sans se nuire, mais 
sans blesser absolument quelque vérité néces­
saire. Eu fait, les peuples qui ont conservé avec le 
plus de fidélité la constitution traditionnelle lui 
ont fait subir à travers les siècles des modifica­
tions considérables : par exemple, la participa-

1 Le Vrai et le Faux en matière d'autorité. Vol. 1 .1 1 0 partie, 
chap. xvin. pag. 341. 
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tion des sujets au gouvernement dés affaires 
publiques, directement ou par délégation, £ tou­
jours été en raison directe de la diffusion des 
lumières dans les masses. Sur toutes les ques­
tions que nous venons d'énumérer, et sur bien 
d'autres qui en sont les annexes naturelles, un 
sage progrès peut se produire ; les esprits élevés 
applaudissent toujours aux efforts tentés et aux 
succès obtenus. "Voilà en quoi consiste le déve­
loppement de la îivilisation. 

Mais il n'y pas de progrès centre le sens com­
mun, ni contre les règles de la morale, ni contre 
les axiomes de la métaphysique. Il n'y a pas de 
progrès contre la propriété : quelque nom qu'on 
donne aux systèmes que la cupidité engendre et 
que l'envie propage, c'est le vol qui se cache 
sous toutes les formules nouvelles. Il n'y a pas 
de progrès contre le" mariage, établi par Dieu 
même et fécondé par ses bénédictions : le di­
vorce est interdit; la polygamie est infâme : l'a­
dultère est un crime ; ie mariage civil est une im­
piété. Il n'y a pas de progrès contre Tordre so­
cial, contre la hiérarchie humaine, et contre l'au­
torité qui la couronne et la défend. Surtout il 
n'y a pas de progrès contre Dieu, contre son 
Christ, contre son Eglise, contre les droits des 
âmes. Dieu est to:it en toutes choses ; il est la 
source de la vie universelle. Qui osera le chasser 
de son domaine? 

Il y a donc dans l'humanité deux termes : le 
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passé et l'avenir; le présent est le nœud qui les 
relie l'un à l 'autre. Ces deux termes correspon­
dent à deux autres : la tradition et le progrès.Le 
vrai progrès développe la tradition; le faux 
progrès la méprise. C'est ce dernier que le libé­
ralisme naturaliste vante à outrance. 

L'engouement de nos contemporains pour les 
progrès réalisés à notre époque, engouement qui 
n'est pas suffisamment justifié par trois ou quatre 
découvertes d'un ordre inférieur, est accompa­
gné de préjugés contre la tradition qui vont 
jusqu'à la haine. Les mots eux-mêmes -en por­
tent l'empreinte. On dit maintenant : la société 
moderne ; nous préférerions qu'on dit : la so­
ciété française. Cette dernière expression est 
large comme notre histoire; elle renferme toutes 
ses gloires. La première est un néologisme qui 
sent la secte, et qui, en nous brouillant avec 
nos origines, nous parque dans un coin orageux 
de nos destinées. C'est la pensée de ceux qui 
l'ont mise en circulation ; ils l'emploient comme 
antithèse : ainsi un mot devient le symbole d'une 
situation malheureuse. La société moderne c'est 
la revanche sur l'ancien régime. L'ancien ré­
gime commença le 24 mars 1615 ; il finit le 4 
mai 1789; sa durée no mesure pas deux siècles 
de notre histoire : c'est déjà trop; mais ce n'est 
pas assez pour expliquer le fanatisme avec le­
quel on le poursuit. On lui a fait subir de rudes 
examens de conscience ; en réalité, il n'est en 
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faute que sur un petit nombre de questions. 
Quand on a dénoncé l'abolition des libertés pu­
bliques, qui avaient des garanties sérieuses dans 
l'organisation provinciale et la tenue périodique 
des états-généraux, l'inégale répartition de l'im­
pôt, les excès du système de recouvrement, les 
corvées, l'absence de contrôle sur l'emploi des 
deniers publics, les lettres de cachet, et quelques 
autres misères de moindre importance, on est 
au bout du réquisitoire ' . S i le libéralisme était 
honnête, il ne dépasserait pas ces chefs d'accusa­
tion, et il n'oublierait pas de signaler les cir­
constances atténuantes qui se rencontrent au­
tour de ces abus. Mais il a besoin de mentir, 
dans l'intérêt de ses propres affaires, et aussi 
pour assouvir la rage qui lui mange le cœur. 

Le libéralisme fait remonter l'ancien régime 
au baptême de Clovis. Il on veut à l'eau sainte 
qui, en coulant sur la tète du roi sicambre, fit 
de la France une nation chrétienne. Ce caractère 
l'exaspère, et c'est lui qu'il vise principalement 
en baffouant l'ancien régime. Qu'il en ait con­
science ou non, qu'il l'avoue effrontément, ou 
qu'il le dissimule avec hypocrisie,voilà la vérité. 
Il y a cent ans, l'ancien régime s'appelait le 
moyen âge : pure synonymie qui ne change rien 
au fond du débat. Voltaire siffla le moyen âge : 
il siffla la Summe de saint Thomas, les mo-

' De Tocijueville : L'An de n ré/jimr et li l'évolution. 



nasfères, les cathédrales, les chevaliers, les 
croisades, saint Louis, Godefroi do Bouillon et 
Innocent III. De nos jours on continue, SQUS un 
autre nom, la même lutte contre le passé, qui 
dure jusqu'à la Révolution française. Quelques 
amateurs d'antiquités, secondés par les partisans 
de l'art chrétien, ont demandé grâce à l'opinion 
pour le style gothique, pour les parchemins en­
luminés, pour la poésie des troubadours, et les 
gracieux souvenirs de la galanterio.Toutle reste 
est condamné par lo libéralisme : tout le reste, 
c'est-à-dire des doctrines religieuses et sociales, 
les institutions, les mœurs, la foi naïve, les 
guerres, les traités, les grands hommes, et même 
les saints. C'est un anathème sans phrase, et 
qui n'admet aucune distinction : les plaidoiries 
sont sans force ; les faits n'ont pas de valeur 
probante; quiconque prend en main la cause du 
passé est rangé parmi les esprits étroits, ennemis 
de leur temps, et mis à l'index sans espoir de re­
couvrer la faveur perdue. 

Lo mépris pour l'ancien régime est devenu 
un dogme, qui a créé une littérature et a produit 
une génération à part. En dernière analyse, c'est 
la rupture violente et injuste de l'esprit moderne 
avec la tradition humaine; c'est une source de 
vie qui est interceptée par acclamation. C'est un 
suicide national. 

«« Quand les doctrines se perdent, on les rem-
« place par des mots, ci c'est lo signe le plus 
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« certain de l'affaiblissement de la raison dans 
« un peuple ; car la raison se manifeste par une 
« croyance forte en des vérités rigoureuses ; et 
« la raison de Dieu n'est qu'une croyance infinie 
« en la souveraine vérité, qui est lui-même. Les 
« nations formées par le christianisme, les na-
« tions, si je puis le dire, intelligentes, ont peu 
« d'opinions ; elles ont des principes fixes et un 
« symbole invariable. Mais la société vient-elle à 
« se corrompre : on essaie de créer une raison 
a nouvelle, pour établir un ordre nouveau. Aux 
« traditions antiques on substitue de vagues 
« théories ; on oppose aux maximes consacrées 
« des phrases dénuées de sens, ou qui n'ont 
« d'autre sens que celui que leur prêtent les 
« passions. L'esprit, inhabile à conserver, mais 
« puissant pour détruire, dévaste le présent, et 
« transporte les hommes dans un avenir d'illu-
« sions » 

Maintenant on voit à quelle profondeur le li­
béralisme naturaliste plonge ses racines, les lois 
qu'il viole, et les catatrosphes qu'il porte logi­
quement dans son sein. 

» Lammenais: Pensées, pag. 5753-514. 





CHAPITRE VI 

PREMIÈRE APPLICATION POLITIQUE D U LIBÉRALISME 

NATURALISTE. — L*ANARCHIE 

On dit généralement que les idées deviennent 
des faits : on dit vrai. Il semble que des idées 
négatives n'ayant aucune réalité substantielle 
devaient rester éternellement en l'air, et passer 
sur le monde comme des nuages vides dont on 
ne remarque que les formes fantastiques et les 
couleurs changeantes. Mais il ne faut pas oublier 
que le monde tient par les vérités nécessaires, et 
qu'il suffit de toucher à ces bases pour le ren­
verser. Le plus puissant levier de destruction 
c'est le néant. 

Le libéralisme absolu ou naturaliste, consi­
déré au point de vue religieux et philosophique, 

8* 
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c'est plus que l'absurde, plus que le monstrueux : 
c'est une sorte de nihilisme, dogmatique. On a 
peine à comprendre par où il est entré dans les 
esprits; on étudie avec curiosité son invasion 
dans l'ordre politique et social. Il faut admettre, 
selon une certaine mesure, sa réalisation dans 
les faits : son résultat c'est l'anarchie. Avec 
le libéralisme absolu, un monde en projet 
n :existerait jamais; un monde construit ne du­
rerait pas cinq minutes. 

Le principe vital de toute société c'est le pou­
voir. L'organisme humain sort tout entier du 
cœur dont il est comme l'épanouissement,d'après 
les physiologistes ; on ne s'est, pas encore avisé 
de le faire battre dans un corps préparé à l'a­
vance. La préexistence de la société au pouvoir 
n'est pas plus soutenable, parce que sans pou­
voir, il n'y a pas de société *. Dans les œuvres 
logiques tout commence par le commence­
ment. 

Mais qu'est-ce que le pouvoir? et d'où pro-
cèdc-t-il, dans l'hypothèse du libéralisme ab­
solu? Le pouvoir est une supériorité au moins 
relative : c'est une manière bien modeste de lo 
définir ; c'est là un minimum de majesté qu'on 
ne peut pas lui disputer, sous peine de voir 
s'évanouir jusqu'à son spectre. Comment naîtra 
cette supériorité entre des êtres autonomes, qui 

1 Le Vrai et le Faux en matière d'autorité. Vol. i. I " part, 
chap. xr. 
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professent une indépendance effrénée, qui n'ac­
ceptent de maître ni au ciel ni sur la terre, et 
qui ne sont disposés, si nous en croyons leur 
programme, à sacrifier à aucun intérêt l'égalité 
qu'ils tiennent de la nature? Entre des êtres 
égaux en droits il peut se rencontrer l'inégalité 
du mérite, comme il y a l'inégalité de la taille et 
de la force musculaire. Peut-être pourrait-on 
trouver là une source de supériorité qui résou­
drait le problème. Mais outre que le mérite n'est 
pas toujours visible à l'œil nu, surtout au re­
gard envieux de l'orgueil démocratique, le mé­
rite, même proclamé, ne constituerait qu'une 
supériorité morale. Ce n'est pas là le pou­
voir. 

Les publicistes chrétiens, d'accord en cola 
avec la plupart des philosophes de l'antiquité et 
avec le sens intime des peuples, cherchent en 
Dieu, auteur de la nature et père des lois qui la 
régissent, la source du pouvoir politique Mais 
qu'est-ce que Dieu pour l'homme qui professe 
le libéralisme absolu ? et qu'a-t-il à voir en pa­
reille affaire ? Si cet homme est athée tout pur, 
il bàtonne le nom de Dieu sur le catalogue des 
êtres ; panthéiste, il prend carrément sa place : 
sublime molécule du Grand-Tout, il s'adore lui-
même, et ne va pas chercher au-dehors le prin­
cipe de ses mouvements; déiste, il relègue Dieu 

1 Ibidem. Vol. i. l'<» partie, chap. i, lv. 



par delà les sphères; il arrache de ses mains le 
sceptre que la théologie lui avait adjugé : ainsi 
débarrassé d'une royauté quelque peu gênante, 
il continue à suivre ses caprices souverains. 
Dieu est banni de la création du pouvoir politi­
que. 

Reste lo pacte. C'est la dernière ressource de 
ceux qui ont horreur du droit divin. C'est une 
base bien fragile que le pacte pour le pouvoir : 
nous avons démontré ailleurs son insuffisance 
pour expliquer ce grand principe *. Mais on peut 
se demander si avec le libéralisme absolu, le 
pacte réaliserait, même un jour, le pouvoir sans 
lequel il n'y a pas do société : ici la difficulté 
nous paraît extrême. Lo pouvoir est un droit 
qui ne peut appartenir qu'à un seul, ou à un pe­
tit nombre ; nous n'osons pas dire à tous, de 
peur do faire une supposition contradictoire dans 
les termes. Co dernier cas écarté, le pacte social 
doit opérer uno sélection dans la massé, et 
mettre à part et au-dessus des autres un ou plu­
sieurs individus à qui l'on confiera la chose pu­
blique. 11 y a forcément un sacrifice à accom­
plir; il faut que chaque membre de la multitude 
renonce à une portion do sa souveraineté : c'est 
avec les débris des volontés particulières que 
sera composée la volonté supérieure et diri­
geante, qui s'appelle le pouvoir. Or lo libéra-

1 Le Vrai et le Faits en matière d'autorité, vol. i. l r 0 partie, 
chap. xu. 
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lisme absolu s'oppose à cet acte d'abnégation. 
Pour lui, la souveraineté de l'homme est un 
droit de nature : elle est inamissible et inalié­
nable ; qu'on la lui ravisse, ou qu'il la vende 
pour quelques pièces de monnaie, dans deux 
cas l'acte est frappé de nullité. 

Ceux que de pareilles déductions surpren­
draient n'ont qu'à considérer qu'elles se tirent 
logiquement des doctrines exposées plus haut. 
Quand on n'admet pas l'autorité des vérités né­
cessaires, quand on méprise les enseignements 
de la tradition, il n'y a aucune raison pour se 
soumettre à un homme, même à l'homme de 
son choix ; parce qu'un homme, si grand soit-il, 
est moins qu'une idée éternelle, et moins que 
l'humanité séculaire. 

D'ailleurs il ne faut pas oublier que pour le li­
béralisme le sacrifice est une hérésie en tant que 
dogme, et une cruauté en tant que fait. La na­
ture,qui est souveraine,est sainte aussi ; ses aspi­
rations sont justes ; ses besoins font loi : ils se 
résument dans la jouissance, qui est l'antithèse 
du sacrifice. Le christianisme prêche le sacri­
fice; voilà l'abus ; le libéralisme prêche la 
jouissance : voilà le progrès. Toute la littérature 
naturaliste, depuis Fourrier et Saint-Simon, 
jusqu'à Proudhon, Louis Blanc et leurs disci­
ples, porte la trace de la haine que cette école a 
vouée au sacrifice sous toutes les formes : tra­
vail, salaire, pauvreté, obéissance, sont autant 
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de formes de sacrifice qu'elle repousse avec indi­
gnation, en attendant l'heure où elles disparaî­
tront de l'humanité. 

Admettons pour un moment ce sacrifice de 
la souveraineté individuelle,quoiqu'il soit illogi­
que. Le pouvoir existe : combien de temps vi-
vra-t-il? Le temps qu'il plaira aux contractants 
de lui accorder. Dans leur pensée, le pouvoir 
n'est qu'un mandat, que le mandant peut reti­
rer à son gré. De plus, selon la philosophie na­
turaliste, un serment n'oblige pas ; la vieille 
morale en avait fait un lien ; mais depuis que 
l'homme a rompu avec la morale des religions, 
il est lui-mêmesamorale; il détermine par l'usage 
de sa liberté le bien et le mal, comme il fixe par 
un acte do son intelligence le vrai et le faux. 
Dans ces conditions, il est évident que le pou­
voir est à la merci de ceux qui l'ont fondé, et 
qu'il reste au-dessous d'eux. Ajoutez à toutes 
ces ressources le droit à l'insurrection, qui de­
vient dans beaucoup de cas le plus saint des 
devoirs, et dites-nous de quel nom il faut ap­
peler ce fantôme ridicule que le libéralisme 
vient de porter sur le pavois. 

Le pouvoir n'est rien, ou il est armé ; il a la 
loi sur les lèvres, et le glaive à la main. Avec 
Dieu, nous comprenons la loi et ses sanctions : 
la loi est. l'expression de sa souveraineté, 
qui établit l'ordre dans la nature et dans l'hu­
manité; la peine est l'expiation de l'outrage 
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fait à sa gloire, et la réparation du mal causé à 
son œuvre. Le libéralisme, qui nie Diou, nie par 
là même la loi ; il nie le péché ; il nie la peine. 
Mais il s'affirme lui-même; il est sa loi, il n'en 
connaît point d'autre. Quand donc la loi politi­
que est préceptive.il s'en moque ; si elle est pro­
hibitive, il franchit la barrière; si elle est afflic-
tive, il se redresse en protestant; il crie à la 
tyraunie ; il demande le sang de ses bour­
reaux. 

C'est la négation du gouvernement : c'est par 
conséquent l'anéantissement du plan divin dans 
l'humanité. L'humanité a été créée par groupes 
harmonieux et reliés entre eux. Le groupe 
vivant est plus que la juxtaposition des parties 
qui le composent : il est l'unité dans la pluralité ; 
c'est-à-dire qu'un principe unique et supérieur, 
en se communiquant aux parties, les ramène 
tontes à lui, les contient dans son attraction, 
les associe à son mouvement, et les fait bénéfi­
cier de tous ses succès. Ce principe c'est le gou­
vernement : partout où apparaît la vie sociale, 
elle a ce caractère. Le groupe initial et élémen­
taire de l'humanité, c'est la famille. Là les êtres 
sont plus qu'associés : ils sont engendrés. Quoi­
qu'ils sortent du même sang et du même amour, 
et qu'ils portent lo même nom, ils ont cependant 
besoin d'être contenus par une force : c'est la 
paternité qui fait régner la paix parmi des frères, 
dont la similitude d'origine et de destinée n'em-
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'Consulter Louis Reybaud: Elwkn sur 1rs iêformateurs. 

pécherait pas la division. La famille vient se 
fondre dans un groupe plus large et plus résis­
tant, qui est la patrie. Ici on trouve les mêmes 
conditions d'existence : cette famille agrandie, 
pour garder son sol, ses autels, ses traditions et 
sa gloire, ne peut pas se passer d'un maître. A 
son tour, la patrie prend son rang dans l'huma­
nité, le groupe qui reçoit tous les autres, qui les 
porte dans son sein orageux, et ne se soutient 
qu'en restant soumis à Dieu, son invisible hié­
rarque. Sur toute l'échelle, le gouvernement ap­
paraît comme la raison dernière des groupes 
humains, dont on ne conçoit ni la formation, ni 
la durée, ni la prospérité, en dehors de son ac­
tion. 

Le libéralisme absolu nie le gouvernement, 
c'est-à-dire la force centrale, qui est tour à tour 
coactive, coercitive et afflictive. Cette négation, 
contenue logiquement dans les principes géné­
raux de l'école, est cyniquement formulée par 
ses plus célèbres écrivains. Fourier et Saint-Si­
mon ont vieilli : citer leurs organisations pha-
lanstériennes, établies sur l'harmonie des pas­
sions déchaînées, c'est s'exposer à ne pas con­
vaincre des lecteurs qui croient ces théories à ja­
mais démodées Plus près de nous, des auteurs 
encore vivants concluent à la suppression de tout 
gouvernement humain. On n'est pas surpris que 
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de pareils hommes secouent le joug d'une église 
quelconque, qui est le gouvernement des esprits 
dans l'ordre religieux : « Nulle religion, même 
« le protestantisme, qui est la plus libérale de 
« toutes, n'est compatible avec l'idéal de la dé-
« mocratie » Beaucoup de libéraux modérés 
pardonneraient aisément aux forcenés de l'école 
naturaliste de conclure à la suppression du gou­
vernement dans l'ordre religieux et philosophi­
que : nous nous trouverons plus tard devant la 
célèbre distinction du temporel et du spirituel, 
et nous verrons avec quelle subtilité ils soutien­
nent cette mauvaise cause.Malheureusement pour 
leur doctrine chérie, les déductions des forcenés 
ne s'arrêtent pas là. Avec une logique implaca­
ble, qui du reste est indiscutable, et qui ferait 
honneur à leur caractère, si elle ne trahissait 
pas des laideurs morales d'un autre genre, après 
avoir aboli le gouvernement des esprits, ils abo­
lissent celui des multitudes, qui, deveuues maî­
tresses de leurs destinées et rebelles à toute con­
trainte, peuvent à leur aise obéir à leurs instincts 
sauvages, et dans vingt-quatre heures ramener 
le monde au cahos d'où il est sorti. « L'anarchie 
« est, si je peux m'exprimer de la sorte, une 
« forme de gouvernement ou constitution, dans 
c laquelle la conscience publique et privée, for­
ci mée par le développement de la science et du 

' Vaeherot : D<- h Drinocrotic. png. 66. 



« droit, suffit seule au maintien de l'ordre et à la 
« garantie de toutes les libertés ; ou par conse­
il quent le principe d'autorité, les institutions 
« de police, les moyens de prévention ou do 
« répression, le fonctionnarisme, l'impôt etc., 
« se trouvent réduits à leur expression la plus 
« simple '. » 

L'idée de gouvernement ainsi auéantio, les 
groupes humains ne lui survivent pas un iustant. 
La famille, la patrie, l'humanité elle-même s'é­
vanouissent devant la philosophie radicale des 
anarchistes, qui ne voient dans le monde que 
des unités souveraines, placées en face les unes 
des autres, sans se toucher par aucun point. On 
sait assez que toutes ces institutions, et celles 
qui en découlent, ont été attaquées en détail et 
sous tous les aspects : si elles sont encore de 
bout, ce n'est pas la faute des anarchistes : mais 
elles sont très-ébranlées 2 . 

Cependant ils ue reculent pas devant les plus 
flagrantes contradictions. Us ne veulent pas de 
gouvernement ; mais ils veulent l'association des 
individus ot des forces ; après avoir détruit les 
groupes, ils les recomposent : ils tremblent devant 
le néant. Par quelle vertu magique obtiennent-
ils cet effet sans cause? La coaction, qui est in­
compatible avec la liberté, est suppléée avanta­
geusement par la science : « Il faut, dit M. Va-

1 Proudhou : Correspondance. Tuai. 14. 
* Louis KeyJjuiul : Etudes sur tas ri'/'urmateto'.--. 
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» cherot, que la science suffise à tout, à la théo-
« logie, à la morale ; il faut que l'unité se fasse 
« dans la société des esprits saus discipline ; 
« telle est la vraie autorité, la vraie loi, celle 
« qui parle aa fond des esprits et des cœurs *». 
Proudhon fonde la paix sociale sur une sorte de 
fédéralisme entre tous les intérêts sociaux : « Je 
« ne vous parle pas de la substitution que j 'a i 
« faite de l'idée juridique du contrat au principe 
« divin transcendantal d'autorité. C'est la partie 
« la plus formidable de mon travail et sur la-
« quelle j'attendrai le jugement de l'opinion 2. » 
Ailleurs il invoque la spontanéité universelle : 
« Quand la vie publique et l'existence domesti-
« que seront identifiées; quand, parla solution 
« des problèmes économiques, les intérêts so­
ft ciaux et individuels seront en équilibre et 
« solidaires, il est évident que toute contrainte 
« ayant disparu, nous serons en pleine liberté 
« ou anarchie. La loi sociale s'accomplira d'eile-
« même, sans surveillance ni commandement, 
« par la spontanéité universelle s . » 

Pour épuiser la doctrine du libéralisme absolu 
nous avons du pousser jusqu'au bout ses plus 
extrêmes conséquences. Maintenant nous ne 
nous dissimulons pas que ce libéralisme de 
casse-cou a cessé d'épouvanter à force d'extra-

1 De la Démocratie, pag. 63, 66. 
* Correspondance. Tom. 14. 
3 Ibidem. 
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Vftgance. Les esprits curieux liront cette étude 
avec attention; les esprits pratiques passeront 
outre. Ces derniers auraient tort de trop dédai­
gner les doctrines que nous veuons d'expo­
ser. 

Les philosophes réformateurs sont des âmes 
en peine, que l'orgueil égare, que la douleur ir­
rite, et que l'illusion tient en haleine. Ils vivent 
loin de la société; ils travaillent en chambre, 
sous les combles des hôtels habités par les 
hommes qui dirigent les affaires publiques. A 
cette dislance, ils ne paraissent pas dangereux, 
parce qu'ils n'arriveront jamais au pouvoir : ils 
ont en effet peu de chance. Leur nom n'est pro­
noncé qu'aux époques troublées; ils siègent 
quelquefois dans les assemblées parlementaires ; 
mais ils disparaissent vite de la scène, et ils 
rentrent dans le silence jusqu'au jour de leurs 
funérailles. Il ne faudrait pas conclure de là 
qu'ils n'exercent aucune influence. Leurs théo­
ries subversives leur valent toujours un certain 
nombre d'adeptes que les magistrats surveillent 
et que la police comprime. Ce sont des volcans 
mal éteints ; quand ils n'ont pas des éruptions de 
lave, ils lancent des tourbillons de fumée qui 
obscurcissent l'air. 

Ce n'est pas tout. Tandis que les fanatiques 
so grisent de leurs théories, les histrions poli­
tiques, sans sincérité, sans amour, et souvent 
sans courage, les utilisent pour fasciner les mul-
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titudes, pour capter leurs suffrages, et1 arriver 
ainsi à la fortune. Les histrions ont rarement du 
génie : ils ne possèdent pas une idée neuve ; ils 
n'accomplissent pas une réforme sérieuse ; ils 
mourent sans mériter la reconnaissance de leur 
patrie. Ce sont des déclassés qui crèvent d'envie 
au fond de l'échelle sociale ; ils n'ont pas d'ailes 
pour s'élever : ils ont des pattes pour grimper. 
Vulgaires par les sentiments comme par les con­
ceptions, ils suppléent la vraie distinction qui 
leur manque par le charlatanisme de la phrase 
et par le cynisme des procédés. Dans les temps 
abaissés les histrions percent toujours ; tout les 
sert : les vices qu'ils ont et les vertus qu'ils n'ont 
pas. La modestie de leur extraction, leur pau­
vreté de la veille, le mensonge, les dettes, le 
vol, leur faste récent,les conspirations, les trahi­
sons, les palinodies, les défaites elles-mêmes, 
tout concourt à leur triomphe qui un instant pa­
rait irrésistible. Arrivés sur le faite, les histrions 
sont ingrats : ils nagent dans l'or ; et ils lais­
sent dans l'indigence les champions de l'utopie 
dont ils ont tiré bon profit. C'est très-heureux 
quand, devenus austères pour garder la posi­
tion conquise, ils ne jettent pas des chaînes 
sur les vieux os de ceux qui si souvent leur 
servirent de tremplin, et qui sont les pères de 
leur gloire. 

Est-il exact de dire que les doctrines du libé­
ralisme absolu ne sont jamais appliquées au gou-



vernement de la société? Nous convenons qu'elles 
n'obtiennent pas un succès immédiat ni entier ; 
mais nous soutenons qu'elles s'infiltrent insensi­
blement, dans les mœurs d'abord, dans les insti­
tutions ensuite, et qu'il est très-philosophique de 
prévoir leur complet développement dans l'ordre 
pratique. Que le bourgeois optimiste nous par­
donne cette noiro prophétie, qui troublera peut-
être son sommeil, et empoisonnera le bon vin 
qu'il boit à table. En fait, et en réservant l'ave­
nir qui ne nous appartient pas, le libéralisme 
absolu a gain de cause sur plusieurs points fon­
damentaux 1 . L'athéisme résume sa théologie : 
l'athéisme est sorti des livres ; bientôt il sera 
partout : on le voit, on l'entend, on le touche à 
chaque coin de ruo. 11 a commencé par pénétrer 
dans l'Etat : il y a de cela bientôt un siècle. 
Longtemps contenu dans une certaine sphère 
idéale, combattu par de très-heureuses contra-
dictions.qui manquaient de logique mais non pas 
de bon sens, à l'heure qu'il est il évolue comme 
un cancer à travers les chairs vives de la pa­
trie. 

1 II arrive un moment où la société est tellement impré-
guées d'idées fausses que toutes les erreurs se propagent 
comme d'elles-mêmes, par la seule logique du mal, sans 
que les loges aient besoin d'une action actuelle. Nous avons 
pu nous-méme, dans le courant des trente dernières années, 
saisir sur le fait l'élaboration dans les loges d'un certain 
nombre d'idées qui depuis sont tombées dans la rue. (Clau­
dio Jannet : Les Sociétés secrètes et la société. Préface, 
pag. L X X I I . ) 
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Le libéralisme absolu professe une morale par­
ticulière: c'est la morale des sans-culottes, ces 
ancêtres de la pudeur révolutionnaire. Voyez où 
nous en sommes : lisez ce journal ordurier, 
feuilletez ce roman immonde, assistez aux ballets 
lascifs de la scène moderne; parcourez les ma­
gasins des capitales et les kiosques de lours bou­
levards : regardez et passez vite ; entrez, si vous 
osez, dans les bals de barrière ; fréquentez ceux 
du carnaval, au théâtre ; devinez les mystères du 
jour, qui commencent par ne plus craindre lalu-
mière : mesurez par l'imagination ceux de la 
nuit ; additionnez ce que vous savez avec ce que 
vous ne saurez jamais : êtes-vous encore d'avis 
que les doctrines échevelées restent sans applica­
tion? 

Religion et morale sont deux mots qui font 
sourire beaucoup de sceptiques dans les rangs 
des conservateurs. S'agit-il de propriété, la chose 
est plus sérieuse. Le libéralisme absolu a ses 
solutions sur les problèmes économiques : elles 
manquent totalement de charme pour les posses­
seurs du sol et de l'outillage industriel. Mais 
ceux-ci se rassurent à l'aide d'une petite philo­
sophie qu'ils croient profonde,et dont on connaît 
les maximes.En se morcelant,disent-ils la richesse 
immobilière a vu s'augmenter le nombre de ses 
défenseurs; la richesse mobilière est devenue 
celle de tout le monde: elle confond dans 
une même solidarité le gros capitaliste et la 



femme de chambre qui place ses modestes épar­
gnes. On peut ajouter d'autres considérations à 
cet aperçu pour embellir encore la situation de 
ceux qui possèdent. Mais qui croira que la paix 
est faite entre le capital et le travail, entre l'opu­
lence et la misère? Les grèves succèdent aux 
grèves dans les bassins où Ton extrait la houille, 
dans les usines où Ton fond le fer, où Ton tisse le 
chanvre, où Ton mouline la soie. A la même 
heure, des congrès d'ouvriers siègent aux quatre 
points cardinaux du pays, et prennent des con­
clusions menaçantes. Des syndicats de tout nom 
fonctionnent dans les grandes cités, et préparent 
des revendications dont le temps n'a ni tempéré 
l'ardeur ni diminué la mesure. Dans les parle­
ments, le socialisme a ses orateurs, qui ramènent 
sans cesse les problèmes ardus de la liquidation 
nationale, comme aux jours où ftorissait te pha­
lanstère. Ici encore les doctrines extrêmes se rap­
prochent à chaque instant davantage delaréalité. 

Quant aux dangers que le libéralisme absolu 
crée à Tordre social, il faut être aveugle pour 
nier que, sous ce rapport, il ne soit passé 
de la période spéculative à la période pratique. 
Le libéralisme absolu ne veut pas de gouverne­
ment : nous n'en sommes pas encore là ; cepen­
dant la formule proudhonnienne a reçu nn com­
mencement d'application, puisque les gouver­
nements modernes sont gouvernés par des mul­
titudes ingouvernables. L'autorité n'est plus un 
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dogme, encore moins un culte : elle cesse peu à 
peu d'être un fait. En la voyant ramèr sur la 
cime des vagues écumeuses, battue des vents, 
cherchant sa route et ne trouvant que des écueils, 
sans boussole et sans pilote, sombrant à chaque 
minute, laissant son identité au fond do la mer, 
et revenant à la surface sous un autre pavillon, 
pour continuer sa triste marche qui l'éloigné 
toujours plus du port ; on se demande si l'auto­
rité est encore une force, et si elle remplit la 
mission que Dieu lui a donnée en la créant. Ses 
ennemis sont à l'œuvre ; ils l'ont garrottée ; mais 
sous les entraves, elle leur paraît encore trop 
libre : ils veulent en finir avec elle. 

L'autorité dans son unité indivisible a plu­
sieurs aspects : c'est le pouvoir dirigeant, c'est 
l'armée, c'est la magistrature, c'est le clergé. 
Voyez comme on traite toutes ces saintes images 
de l'autorité. Tandis que le pouvoir suprême 
change son titre, sa forme, ses attributs, il de­
vient de plus en plus anonyme : bientôt il ne 
sera personne, parce qu'il sera tout le monde. 
« Ces pouvoirs particuliers bornant sur tous les 
« points le pouvoir général, il n'en existera 
« bientôt plus que le nom ; et l'on verra, chose 
« étrange, un Etat ou le souverain sera seul 
« sujet. Si le monde, comme il est certain, doit 
« finir, il finira de la sorte *. » 

1 Lammenais. Pensées, pag. 564, 
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Le pouvoir est par terre. L'armée est encore 
debout; voilà pourquoi il y a une patrie. Serrée 
autour de ses étendards, l'épée au poing, l'œil 
fixé sur Tétoile do l'honneur, prête à mourir 
pour Tordre menacé, Tarmée est la dernière 
beauté des nations qui tombent, et leur suprême 
espoir. Le libéralisme Ta condamnée ; c'est son 
rêve de la détruire ; c'est sa volupté de la démo­
raliser ; c'est son dépit de la voir encore à son 
poste. 

La magistrature ne trouvé pas grâce à ses 
yeux ; elle a rendu trop d'arrêts contre la révo­
lution : il la somme de rendre des services. Il 
ne lui pardonne pas sa souveraineté : il va lui 
porter un coup mortel en la dépouillant de son 
inamovibilité, qui est une des conditions de son 
indépendance. 

Quant au clergé, c'est le bouc émissaire chargé 
des anathèmes de la révolution. Le libéralisme 
absolu lui a déclaré une guerre à mort : il le 
désigne chaque jour à la vindicte publique; il 
flétrit son honneur; il gêne son action; il dé­
sole sa patience ; il le livre aux bêtes. Un pareil 
acharnement ne s'explique que par de grands 
crimes ou par des vertus plus grandes encore : 
les crimes du clergé sont à prouver ; ses vertus 
sont historiques. En lui vouant une haine im­
placable, le libéralisme absolu donne sa me­
sure. 

D'après cette revue sommaire, il est évident 


